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1.
Leon Maranz prit une coupe de champagne sur le plateau que lui tendait un serveur, puis balaya du regard les invités triés sur le volet qui savouraient leurs cocktails. C’était le genre de réunion mondaine auquel il était souvent convié, et la magnificence des lieux — un luxueux appartement dans l’un des quartiers les plus huppés de Londres — rivalisait en élégance avec les tenues sophistiquées des jeunes femmes et les costumes taillés sur mesure des hommes.
Tout respirait la richesse et la puissance.
Les femmes exhibaient des bijoux aussi somptueux que hors de prix et les hommes avaient quelque chose d’impérial, comme s’ils détenaient le pouvoir d’empêcher le monde de tourner. Le pire est qu’ils en avaient les moyens et n’hésitaient pas à en jouer. Pour le meilleur et pour le pire, cela dépendait…
Leon se sentait passablement agacé. L’arrogance que conférait l’argent n’était pas toujours une garantie de bienséance — il en savait quelque chose. Tandis qu’il regardait la foule avec assurance, il vit son hôte en grande discussion avec un homme d’affaires. Même de loin, Alistair Lacastair lui parut nerveux et tendu.
Leon l’observa quelques instants puis détourna les yeux. Il s’apprêtait à lever son verre lorsqu’il s’immobilisa brusquement. Quelqu’un était en train de le dévisager avec insistance, il en avait la certitude. Il le devinait au frisson qui venait de lui parcourir la nuque.
Une jeune femme…
Elle se tenait dans un coin éloigné du salon et il ne l’aurait sans doute pas remarquée s’il n’avait éprouvé cette sensation. Il avait l’habitude d’attirer les femmes — surtout depuis qu’il possédait son immense fortune, songea-t-il cyniquement —, aussi se rendait-il compte tout de suite quand l’une d’elles s’intéressait à lui.
Il leva son verre, but une gorgée de champagne et tourna légèrement la tête afin d’avoir la jeune femme dans son champ de vision.
Elle était très séduisante dans sa simple robe de soie indigo qui épousait à la perfection ses formes désirables. Son décolleté laissait juste entrevoir les rondeurs de sa poitrine, et son élégant chignon auburn mettait en valeur la perfection de son visage aux traits délicats. Elle ne portait aucun bijou mais n’en avait pas besoin tant son teint de lis et ses yeux clairs suffisaient à son éclat. Malgré la simplicité de sa mise, tout en elle respirait une féminité et une grâce qui rendaient les tenues des autres femmes prétentieuses et outrancières.
Leon sourit. La soirée allait être plus intéressante que prévu…
Il continua de l’observer entre ses paupières mi-closes, pris d’un désir aussi soudain qu’imprévisible. Il la fixa avec plus d’insistance dans l’espoir de capter son attention, de lui faire comprendre l’attirance qu’il éprouvait pour elle. Mais le visage de la jeune femme se transforma en un masque glacial et hautain à l’instant même où leurs yeux se croisèrent. Elle le dévisagea sans vraiment le voir, comme s’il avait été transparent, puis, soudain, elle lui tourna le dos et s’éloigna.
Aussitôt, Leon sentit l’envahir cette sensation qu’il ne connaissait que trop, hélas, et qu’il n’avait pas éprouvée depuis bien longtemps. Furieux, blessé, il la suivit des yeux quelques instants avant de secouer la tête et de se mêler de nouveau à la foule des invités.
*  *  *
Flavia s’obligeait à sourire. Décidément, elle détestait ces soirées ! Et ce que lui racontait son interlocuteur l’ennuyait et l’exaspérait à la fois. Et dire qu’elle devait faire mine de l’écouter, de prêter attention à ce qu’il disait. Tant de futilité et d’hypocrisie lui donnaient la nausée.
Elle n’avait aucune envie d’être ici, dans cet appartement au luxe tapageur, à jouer ce rôle de « fille choyée et adulée d’un papa gâteau millionnaire », alors qu’elle savait — tout comme son père, d’ailleurs — que ce n’était pas le cas. Bien au contraire !
Tout ce qu’elle voulait, à cet instant, c’était retourner chez elle, au fin fond du Dorset, dans la magnifique demeure géorgienne qu’elle adorait. Elle y avait grandi, aimée et choyée par ses grands-parents qui l’avaient élevée après la mort tragique de sa mère. Tant de souvenirs heureux étaient liés à Hartford Hall… Que de fois elle avait parcouru les champs et les prairies, pédalant sur les sentiers ombragés de la campagne anglaise ! Avant de revenir pour de bon dans la maison qui était désormais devenue son véritable foyer.
Oui, elle aurait tant voulu s’éclipser et rentrer chez elle.
Sauf qu’elle ne le pouvait pas…
Flavia poussa un soupir et but une gorgée d’eau. Elle ne connaissait pas l’homme qui lui parlait, mais il était suffisamment important pour que son père l’ait invité. Alistair Lacastair ne perdait jamais son temps avec des gens qui ne lui étaient d’aucune utilité, que ce soit dans sa vie privée ou dans sa vie professionnelle. Flavia l’avait appris à ses dépens.
Son père l’avait en effet longtemps ignorée. Il l’avait rejetée, tout comme il avait rejeté sa mère quand elle était tombée enceinte d’elle. Et il ne s’était résigné à épouser cette dernière que parce que ses futurs beaux-parents lui avaient offert une forte somme pour le faire.
Cet argent malhonnêtement gagné avait apporté à Alistair de quoi se lancer dans le monde des affaires. C’est ainsi qu’il avait pu bâtir son empire industriel. Mais, six mois à peine après la naissance de Flavia, bien décidé à se débarrasser de sa femme et de sa fille, il les avait toutes deux expédiées dans le Dorset. Puis s’était affiché sans vergogne avec une jeune femme divorcée et richissime. Une liaison éphémère qui n’avait duré que le temps qu’il s’enrichisse encore.
Ensuite, il avait passé son chemin.
Ce scénario, maintes fois répété au cours des années, lui avait permis d’amasser une véritable fortune. Cela dit, ces derniers temps, ses conquêtes étaient de plus en plus jeunes. Et, maintenant, c’étaient elles qui lui extorquaient des sommes astronomiques. Juste retour des choses, songea Flavia, tout en sentant monter un sourire ironique à ses lèvres.
Elle regarda autour d’elle. L’appartement luxueux valait à lui seul une petite fortune, tant par son emplacement que par son décor somptueux, et pourtant, en dépit de sa splendeur, il ne représentait qu’une partie infinitésimale des biens colossaux de son père. Celui-ci possédait en effet d’innombrables propriétés, dont une splendide maison dans le Surrey, un magnifique appartement dans l’un des quartiers les plus chic de Paris et une villa à Marbella. Longtemps, Flavia avait systématiquement refusé de se rendre dans ces merveilleuses demeures, tout comme elle avait évité avec le plus grand soin de lui rendre visite à Londres.
Hélas, depuis trois ans, les choses avaient changé. L’arthrose de sa grand-mère — veuve depuis plusieurs années — s’était soudain aggravée et la pose d’une prothèse de hanche était devenue indispensable. L’opération en clinique était hors de prix et la liste d’attente pour l’hôpital public beaucoup trop longue. Flavia avait donc dû se résoudre à demander l’aide financière de son père. Mal lui en avait pris…
— Je financerai l’opération de la vieille chouette à la seule condition que tu tiennes le rôle d’hôtesse à mes côtés chaque fois que je te le demanderai. Mes invités verront ainsi que tu es issue d’un excellent milieu et ne pourront plus dire que je suis un parvenu ! lui avait répondu son père.
Comment refuser ? Impossible. Sa grand-mère souffrait le martyre et devait être opérée au plus vite. La vieille dame n’avait pas les moyens de payer les frais médicaux, son allocation de veuvage suffisait tout juste à entretenir Hartford Hall et à les faire vivre… Cette magnifique demeure, quel gouffre financier !
Le cœur lourd, Flavia avait dû céder au chantage de son père et, trois ans plus tard, elle n’avait toujours pas remboursé sa dette. Son père la sonnait chaque fois qu’il avait besoin d’elle pour qu’elle joue son rôle de « jeune fille de bonne famille » et impressionne ses partenaires en affaires. Quelle comédie ! Elle détestait le voir la traiter comme si elle était la prunelle de ses yeux, alors que la vérité était tout autre !
Depuis quelque temps, d’ailleurs, elle supportait de plus en plus mal d’être aux ordres. Aujourd’hui, par exemple… Malgré ses prières et ses supplications, son père n’avait rien voulu entendre et lui avait ordonné de venir. Flavia avait dû quitter sa grand-mère. Une fois de plus. Certes, elle la savait entre de bonnes mains, comme d’habitude, seulement sa santé continuait de se détériorer. Désormais, elle était atteinte de démence sénile, devenait totalement dépendante.
— Je n’accepterai aucune excuse, avait déclaré son père en colère. Je me fiche de la vieille chouette. Alors, tu ne discutes pas et tu prends le prochain train ; j’ai invité des gens importants et je veux que tu sois là pour les accueillir.
Flavia avait froncé les sourcils, surprise et irritée. Il lui semblait très à cran ces temps-ci. S’était-il disputé avec sa dernière fiancée en date, l’éblouissante Anita ? Une jeune femme particulièrement difficile à contenter.
Depuis que Flavia était arrivée à Londres, elle avait cette impression. Son père lui parlait encore plus sèchement que d’habitude et semblait continuellement préoccupé. Au moment où les premiers invités avaient franchi la porte, il l’avait saisie par le coude et lui avait sifflé à l’oreille d’une voix rageuse :
— J’attends quelqu’un de la plus haute importance ce soir et j’exige que tu sois accueillante et aimable avec lui. Tu m’as bien compris ? Il aime les jolies femmes, avait-il poursuivi en lui jetant un regard assassin. Tu devrais pouvoir lui plaire si tu fais un tant soit peu d’efforts ! Essaye de te montrer avenante et chaleureuse pour une fois !
Les éternels reproches… « froide et hautaine avec ses invités ». Et alors ? Oui, elle s’efforçait tout juste de se montrer polie et correcte envers eux. Rien de plus. Parce qu’il y avait des limites à l’hypocrisie, tout de même !…
— Tu veux dire : avenante comme… Anita ? avait-elle lancé d’une voix suave, sachant à quel point son père détestait voir sa maîtresse flirter ouvertement avec d’autres hommes.
— Elle, au moins, arrive à ses fins, contrairement à toi, avait maugréé son père, une lueur de mépris dans les yeux. En tout cas, tu as intérêt à t’appliquer ce soir. Comme je te l’ai dit, c’est essentiel pour moi.
Visiblement, il était plus anxieux que d’habitude. Pourquoi ? Peut-être était-il sur le point de signer un gros contrat et voulait mettre toutes les chances de son côté ? Aucun doute, pour atteindre son but, il n’hésiterait pas à lui demander de faire les yeux doux même à un vieux bonhomme…
 Dégoûtée, Flavia s’était éloignée pour accueillir les premiers invités, toujours armée de son sourire poli et guindé. Elle avait conscience que les gens la trouvaient distante, voire glaciale, mais elle n’avait aucune intention de se comporter comme Anita — cette séductrice invétérée — et de battre des cils pour charmer les hommes d’affaires influents que son père aurait voulu qu’elle enjôle.
Soudain lasse, elle balaya vaguement la salle du regard…
Et ses yeux s’arrêtèrent malgré elle sur un invité.
Un homme.
Il se tenait dans l’embrasure de la porte, l’air très sûr de lui. Il tenait une coupe de champagne à la main et observait quelqu’un qu’elle ne pouvait voir de l’endroit où elle se trouvait. Sans savoir pourquoi, elle fut comme… aimantée. Oui, voilà, cet homme l’attirait comme un aimant…
Grand, brun et large d’épaules, doté d’une mâchoire volontaire, il était extrêmement séduisant. Son costume de marque, à l’élégance impeccable, mettait en valeur sa silhouette élancée. Il dégageait une incroyable puissance mâle et son magnétisme semblait faire partie de lui, tout comme son teint mat et ses yeux sombres.
Un véritable bourreau des cœurs, à n’en pas douter…
Qui cela pouvait-il bien être ? Flavia haussa les épaules, fataliste. Etait-ce vraiment important de le savoir ? Après tout, ce n’était qu’une personne de plus sur la liste déjà longue des invités de son père…
Menteuse… Flavia ne voulait peut-être pas se l’avouer, mais elle devinait que cet homme était différent des autres.
Elle sentit les battements de son cœur s’accélérer, s’affoler : l’inconnu venait de détourner le regard et, maintenant, il la fixait. Droit dans les yeux…
Aussitôt, dans un réflexe instinctif de protection, elle prit un air vague et distant et s’efforça de reporter son attention sur les personnes qui l’entouraient, prenant part à la conversation. En vain. Son esprit était en ébullition. Et elle se sentit soulagée quelques instants plus tard lorsque son père l’interpella.
— Flavia, ma chérie, viens par ici, dit-il de la voix mielleuse qu’il prenait quand il s’adressait à elle en public.
Flavia franchit les quelques mètres qui la séparaient de lui tout en s’efforçant de chasser de ses pensées l’inconnu viril qui la fascinait tant. Soudain, elle écarquilla les yeux, prise de stupeur et d’effroi : à côté de son père se tenait justement l’inconnu au visage ténébreux.
— Ma chérie, susurra Alistair en lui adressant un léger sourire avant de poser la main sur son bras d’un geste paternel. J’aimerais te présenter…
Mais, l’esprit embrumé, Flavia n’entendait plus rien. Elle ne voyait qu’une chose : l’homme à la carrure imposante qui se trouvait devant elle et dont se dégageaient un incroyable charisme ainsi qu’une assurance sans bornes.
— Leon Maranz. Et voici ma fille, Flavia.
Flavia parvint à échapper à son emprise hypnotique et reprit son souffle.
— Comment allez-vous, monsieur Maranz ? s’enquit-elle d’un ton poli mais froid, lui adressant à peine un regard.
Seigneur, que lui arrivait-il ? Si elle s’était écoutée, elle aurait pris ses jambes à son cou et fui le plus loin possible de cet homme au magnétisme si puissant.
De toute évidence, elle était attirée par le trop séduisant Leon Maranz. Une impression tout à la fois terrifiante et humiliante. C’était bien la première fois qu’un homme la troublait à ce point.
— Mademoiselle Lacastair…
La voix sourde, mélodieuse et profonde était teintée d’un léger accent traînant qui ajoutait encore au pouvoir de séduction de cet inconnu à la peau mate et au charme latin — il n’était pas anglais, elle s’en était doutée dès qu’elle l’avait vu.
Flavia arbora de nouveau son air distant dans l’espoir de cacher son extrême confusion. Tout ceci devenait ridicule ! Comment pouvait-elle se laisser affecter par un parfait étranger, une simple relation d’affaires de son père dont elle se fichait bien, après tout…  !
Décidément, elle devait se reprendre. Et vite.
Affectant une indifférence qu’elle était loin de ressentir et consciente de son impolitesse, elle gratifia l’inconnu d’un léger signe de tête avant de se détourner ostensiblement et de reporter son attention sur son père et d’avancer le premier prétexte qui lui traversait l’esprit.
— Je dois m’assurer que les traiteurs ont tout ce qu’il leur faut, lui annonça-t-elle avec un sourire crispé. Veuillez m’excuser…
Son père se rembrunit tout de suite. Elle savait pertinemment qu’elle était à la limite de l’incorrection, mais comment faire autrement ? Chaque fibre de son être lui disait de s’éloigner au plus vite de l’homme qu’elle venait de rencontrer. Il en allait de sa survie.
Flavia lui lança un dernier regard, tourna les talons et quitta précipitamment le salon. Un somptueux buffet était dressé dans la vaste salle à manger attenante. Une fois seule, elle sentit retomber d’un coup la pression qu’elle venait de subir. Mais son cœur battait toujours la chamade. Pourquoi ce Leon Maranz lui faisait-il un tel effet ?
Elle avait pourtant l’habitude de rencontrer des hommes d’affaires influents dans les soirées de son père. Pourquoi celui-ci la perturbait-il autant, et pas les autres ?
Bien sûr, aucun d’eux ne possédait un tel physique altier, une allure aussi athlétique et un charme aussi puissant. Aucun ne dégageait une sensualité si torride qu’elle en perdait la tête…
L’esprit ailleurs, elle parcourut la table des yeux et entreprit de vérifier si tout était en ordre, soulevant ici un verre, redressant là une fourchette.
Elle inspira profondément. Il était hors de question qu’elle succombe au charme magnétique qui émanait de Leon Maranz. Il ne pouvait rien se passer entre lui et elle, rien ! Jamais elle n’aurait de liaison avec un homme rencontré par l’intermédiaire de son père. Et Leon Maranz faisait partie du cercle des intimes, sans aucun doute.
Son humeur s’assombrit encore. Une autre pensée venait de lui traverser l’esprit : quand bien même il n’aurait pas été lié à son père, elle ne pouvait pas envisager de relation avec cet homme. En aucun cas. Tout simplement parce qu’elle ne pouvait pas envisager de relation du tout. Avec aucun homme. Dans sa situation, elle n’était pas libre de ses désirs. La vérité, c’est que, désormais, elle devait entièrement se consacrer à sa grand-mère malade et âgée. Après tout l’amour que celle-ci lui avait prodigué des années durant, le moins qu’elle pouvait faire était de veiller sur elle au crépuscule de sa vie.
Une profonde tristesse s’abattit sur elle. Jour après jour, la vieille dame déclinait inexorablement. Elle n’était plus que l’ombre d’elle-même et l’inévitable ne tarderait pas à se produire…
Mais d’ici là, Flavia était bien décidée à faire tout son possible pour la protéger — même si elle devait en passer par les quatre volontés de son père et sacrifier sa propre vie.
L’attirance qu’elle éprouvait pour Leon Maranz n’avait donc aucune importance ! Puisque rien ne pourrait jamais se passer entre eux, inutile de s’appesantir ainsi sur le sujet !
D’ailleurs, éprouvait-il quelque chose pour elle ? Elle en doutait fortement. Avec son physique de don juan, il devait avoir toutes les femmes à ses pieds — des femmes beaucoup plus brillantes et sophistiquées qu’elle. Non, il fallait absolument qu’elle reprenne ses esprits, se sermonna-t-elle. Et pour cela, il suffisait simplement qu’elle évite cet homme le restant de la soirée.
— Dites-moi, êtes-vous toujours aussi désagréable avec vos invités ?
Flavia sursauta. Atterrée, elle fit volte-face et découvrit avec consternation Leon Maranz, qui passait le seuil de la salle à manger et avançait vers elle. Une lueur de colère brillait dans ses yeux. Il la dévisageait avec si peu d’amabilité qu’elle en frémit.
— Je vous demande pardon ? dit-elle en s’efforçant d’être aussi froide que possible.
Manifestement irrité, Leon Maranz lui demanda de but en blanc :
— Pourquoi m’avez-vous pris de haut quand votre père nous a présentés ? lui demanda-t-il à brûle-pourpoint.
— Je ne vous ai pas pris de haut, lâcha-t-elle d’un ton dédaigneux, consciente de frôler malgré elle les limites de la correction.
Décidément, quel homme exaspérant ! Sa seule présence la mettait sens dessus dessous.
Il leva un sourcil dubitatif.
— Je n’ose imaginer ce que cela doit être lorsque c’est le cas, dit-il d’un ton où l’ironie le disputait à la colère.
Touché… Flavia sentit la honte l’envahir. A deux doigts de s’excuser, elle chercha le regard de Leon Maranz… Erreur fatale. Elle lut du désir dans ses prunelles, un désir cru et sans fard.
Il la déshabillait littéralement des yeux !
Elle le dévisagea sans mot dire. La gorge nouée, elle s’efforça en vain de lutter contre la chaleur qui montait en elle — une sensation… délicieuse, et qui se répandait dans ses veines.
Leon Maranz lui sourit. Un sourire de prédateur qui la fit frissonner. Il y avait dans ses yeux et dans la moue provocante de ses lèvres sensuelles quelque chose de si terriblement érotique que Flavia en oublia aussitôt toutes ses bonnes résolutions.
— Pourquoi ne reprendrions-nous pas tout depuis le début ? suggéra-t-il avec un petit air satisfait.
Oh ! elle connaissait bien la raison de cette expression… Il avait pleinement conscience de l’effet qu’il produisait sur elle. Il devinait pourquoi elle était si dure avec lui.
 Elle hésita pendant une fraction de seconde à lui rendre son sourire, à baisser sa garde… à cesser de lutter. Après tout, pourquoi résistait-elle à la puissante attraction qu’ils semblaient éprouver l’un pour l’autre ? Pourquoi refusait-elle de partir explorer avec lui ce monde merveilleux et sensuel qu’elle ne connaissait pas, mais qui l’attirait maintenant comme une flamme ?
 Non ! 
C’était impossible ! Impensable. Leon Maranz vivait dans un monde dont Flavia ne voulait même pas entendre parler ! Un monde de paillettes, un monde superficiel et dominé par l’argent, un monde qui était à des années-lumière du sien : une vie simple où rien n’importait plus que l’état de santé de sa grand-mère. Une vie où il n’y avait pas de place pour Leon Maranz.
Elle devait absolument tuer dans l’œuf cette passion naissante qui menaçait le fragile équilibre de son existence.
 Avant qu’il ne soit trop tard… 
Elle redressa la tête et regarda froidement l’invité de son père.
— Reprendre quoi ? Il n’y a rien à reprendre, je crois, monsieur Maranz, dit-elle d’une voix cassante.
Après cela, elle en était sûre, il ne pourrait jamais lui pardonner et il la laisserait tranquille. C’était moche de sa part, elle s’en rendait bien compte, mais avait-elle seulement le choix ? Elle ne pouvait pas le laisser l’atteindre, le laisser briser ses défenses. Au contraire, elle devait coûte que coûte rester maîtresse d’elle-même et lui opposer une indifférence absolue.
Elle lui adressa un sourire crispé et prit congé.
— Veuillez m’excuser, lâcha-t-elle.
Puis, sur ces mots, elle tourna les talons et quitta la salle à manger, le plantant là.
*  *  *
 Leon regarda la jeune femme s’éloigner d’un pas raide, et demeura figé sur le seuil. Il était fou de rage ! Flavia Lacastair l’avait méprisé ouvertement ! Par-dessus le marché, elle l’avait planté là ! Comme s’il comptait pour rien ! Son impolitesse était ahurissante ! Incroyable !
Mais pour qui se prenait-elle, bon sang ? De quel droit se permettait-elle de lui parler de cette façon… condescendante ?
Une sensation de mal-être qu’il n’avait plus éprouvée depuis des années lui serra soudain la poitrine, le faisant presque suffoquer. Jamais il n’aurait imaginé se sentir un jour de nouveau en état d’infériorité ! Mais le mépris arrogant de Flavia Lacastair venait de raviver des souffrances qu’il croyait guéries depuis longtemps.
Il chassa de son esprit ces pensées moroses. Il n’allait certainement pas se laisser empoisonner par ses souvenirs ! Au contraire, il devait analyser la situation de façon objective. Le comportement de Flavia Lacastair s’expliquait forcément. Autrement que par le mépris. Il en était certain.
En fait, il l’attirait, voilà la vérité ! C’était même évident ! L’attitude glaciale de la jeune femme n’était qu’une façade pour se protéger de ce qu’elle ressentait pour lui. Peut-être qu’elle ne voulait pas s’avouer ni admettre la force qui les poussait l’un vers l’autre, mais la lueur de désir qu’il avait lue dans ses yeux quelques instants auparavant parlait pour elle : un désir fulgurant l’avait foudroyée, elle aussi. Un désir partagé et mutuel…
Oui, lui aussi éprouvait du désir. Il désirait Flavia Lacastair.
Cela dit, il ne voulait rien de plus que son corps. Il n’avait ni temps ni patience pour autre chose et n’avait aucune intention de laisser des sentiments aussi inutiles que destructeurs lui dicter sa conduite.
Il sentit s’estomper sa colère. Une sensation de paix s’installa peu à peu en lui. La tension était retombée et son humeur s’éclaircit tandis qu’il retournait dans la salle de réception. Il échafaudait déjà un plan dans sa tête. Il allait la laisser tranquille, pour le moment. A l’évidence, elle luttait contre l’attirance soudaine et irrépressible qu’elle éprouvait pour lui — ce qui se comprenait, étant donné l’éducation rigide qu’elle avait reçue. Mais, quand il estimerait le moment venu, il briserait ses défenses et obtiendrait d’elle ce qu’il était maintenant certain de vouloir. Ce n’était qu’une question de temps…
A cette idée, il sentit flotter un léger sourire sur ses lèvres. Cette perspective le réjouissait d’avance.



2.
Flavia vécut le reste de la soirée comme un véritable cauchemar. Il lui semblait que cette réception n’en finirait jamais. Elle fit tout pour éviter son père, afin de ne pas avoir à justifier son comportement désagréable avec Leon Maranz. Elle ne cessa pas un instant de surveiller ce dernier, guettant avec angoisse le moment où il essaierait de nouveau de l’approcher. Dieu merci, cela n’arriva pas. Il était bien trop occupé par son père et Anita — apparemment ravie de l’aubaine — qui l’accaparèrent autant qu’ils purent. Evidemment, ils furent souvent chassés par l’une ou l’autre des jolies femmes de la soirée, qui tournaient autour de lui comme des papillons. Quoi d’étonnant, songea-t-elle avec une pointe de dépit, avec son physique de dieu grec !
Enfin, l’interminable réception ferma ses portes. Son père partit avec Anita finir la soirée dans un club. Leon Maranz les y accompagnait-il ? Elle l’ignorait. Mais elle n’en avait cure. La seule chose qui lui importait, c’était que son calvaire venait de prendre fin.
Flavia soupira un grand coup et s’éclipsa dans sa chambre, sitôt la porte refermée sur les derniers convives. Pour la première fois depuis qu’elle avait posé les yeux sur Leon Maranz, elle sentit son corps se détendre un peu. Enfin seule ! Enfin en sécurité !
Quelques instants plus tard, elle se glissa sous la douche. Mais au lieu de se relaxer tout à fait, elle ne put empêcher son esprit de dériver de nouveau vers Leon Maranz : elle avait parlé trop vite ; Leon Maranz était peut-être sorti de l’appartement, mais pas de son esprit. Loin s’en fallait…
L’eau chaude ruisselait en cascade sur son corps nu — le long de ses seins, de son ventre, de ses cuisses —, excitant ses sens et, alors qu’elle s’enduisait de gel, ses mamelons se durcirent sous l’effet de cette caresse. Toute cette volupté n’allait certes pas l’aider à oublier l’homme qui l’attirait comme jamais aucun autre avant lui…
Etait-elle en train de perdre la tête ? Comment pouvait-elle se laisser aller à de pareilles pensées ? Décidément, il était temps qu’elle se ressaisisse.
Elle tourna brusquement le robinet et laissa l’eau froide couler en flots réguliers sur sa peau. Puis elle le referma d’un geste sec, sortit de la douche, saisit une serviette et se sécha vigoureusement. Elle enfila sa chemise de nuit et se glissa enfin dans son lit avant de saisir son portable. Il était temps d’appeler Mme Stephens pour avoir des nouvelles de sa grand-mère. Comme chaque fois qu’elle la quittait plusieurs jours, un sentiment d’anxiété la saisit au moment de composer le numéro. Fort heureusement, la vieille dame allait très bien et ne s’était même pas rendu compte de l’absence de sa petite-fille — une bénédiction, en somme ! Les allées et venues permanentes que Flavia faisait à la demande de son père lui auraient paru encore plus insupportables si sa grand-mère l’avait réclamée.
Mais, en réalité, celle-ci n’était totalement désemparée que lorsqu’elle était loin de chez elle, de la maison où elle vivait depuis plus de cinquante ans. Flavia s’en était rendu compte quand, six mois plus tôt, la vieille dame avait fait une mauvaise chute et été hospitalisée une semaine ; elle en avait été très éprouvée et son état mental s’en était ressenti. A tel point que les médecins l’avaient trouvée, à plusieurs reprises, errant dans les couloirs de l’hôpital, l’air hagard. Mais dès son retour chez elle, cette agitation extrême avait cessé. Flavia avait alors compris qu’elle avait besoin par-dessus tout de vivre dans un environnement familier et rassurant. Il n’était donc plus question qu’elle quitte Hartford Hall.
Elle sourit tristement. Cela lui fendait le cœur de voir sa grand-mère bien-aimée décliner, tant physiquement que mentalement. Que faire ? Elle se sentait impuissante… Néanmoins, elle était déterminée à tout mettre en œuvre pour qu’elle finisse sa vie dans sa maison, entourée des gens qu’elle aimait.
Songeant à l’avenir, Flavia regardait sans le voir le mur face à elle. Que se passerait-il, après le décès de sa grand-mère ? Au moins une chose était sûre : elle ferait tout pour garder Hartford Hall ! Elle aimait beaucoup trop la vieille demeure familiale pour envisager de s’en séparer. Elle comptait la transformer en chambres d’hôtes de luxe. Evidemment, ce projet audacieux nécessiterait des travaux importants et très onéreux… Et il ne fallait pas compter sur son père pour lui donner un centime et l’aider à réaliser ce rêve.
Cela dit, elle n’accepterait rient venant de lui ! Elle lui était déjà suffisamment redevable comme cela. Pas besoin d’aggraver son cas ! Son père n’était pas bon et mieux valait ne rien lui devoir de plus, songea-t-elle amèrement. Qui sait ce qu’il l’obligerait à faire s’il resserrait son emprise sur elle ?
Elle tendit la main et éteignit la lampe de chevet. Cela ne servait à rien de s’inquiéter ; elle devait au contraire se concentrer sur le problème immédiat, la santé de sa grand-mère. Il n’y avait pas de place dans sa vie pour autre chose.
Et surtout pas pour un homme, aussi séduisant soit-il…
Pourtant, alors qu’elle sombrait dans le sommeil, l’écho d’une voix traînante et profonde lui sembla l’appeler, et un regard sombre et indéchiffrable se posa sur elle…
*  *  *
 L’esprit préoccupé, Leon se servit un cognac qu’il fit tourner distraitement dans son verre. Il était seul chez lui ; pourtant, s’il l’avait voulu, il aurait pu avoir de la compagnie. La plupart du temps, les femmes lui tombaient dans les bras et il n’avait que l’embarras du choix. L’intérêt évident que lui avait témoigné ce soir Anita, la maîtresse de Lacastair, le lui prouvait, songea-t-il avec un peu d’amertume.
Comment aurait-elle réagi s’il l’avait invitée pour un dernier verre ? Aurait-elle fait semblant d’être choquée et serait-elle retournée aux côtés de son amant vieillissant ? Ou bien l’attrait d’un homme plus riche — et surtout beaucoup plus jeune — aurait-il étouffé ses scrupules ? Et qu’aurait fait Lacastair ? Aux abois comme il l’était en ce moment, aurait-il accepté cette situation sordide pour ne pas se fâcher avec le seul homme à pouvoir le sortir de son désastre financier ?
Leon n’avait aucune intention de tenter l’expérience. Anita lui déplaisait souverainement : elle était provocante, beaucoup trop maquillée à son goût et portait des vêtements moulants qui ne lui allaient pas. En matière de femmes, il était beaucoup plus difficile que Lacastair.
L’image d’une jeune femme simple lui traversa soudain l’esprit. Flavia Lacastair était d’une tout autre étoffe que la maîtresse de son père. Il se remémora pensivement son visage aux traits délicats, à la blancheur de lis. Elle n’essayait pas de tout faire pour se mettre en valeur, ce qui la rendait encore plus attirante à ses yeux. Elle faisait en effet partie de ces beautés rares qui n’ont nul besoin d’artifices pour rayonner.
Il porta le verre à ses lèvres, soudain fébrile… Elle n’avait pas pu cacher ni réprimer l’attirance qu’elle éprouvait pour lui. Elle avait eu beau afficher ce sang-froid arrogant, ses pupilles dilatées et ses lèvres entrouvertes au moment où leurs regards s’étaient croisés l’avaient trahie. De toute évidence, elle brûlait de la même fièvre que lui…
 Mais quel dédain ! Voulait-elle simplement résister à la puissante attraction physique qu’elle ressentait pour lui ? Ou bien… Il sentit monter en lui une bouffée de colère. Avait-elle des raisons beaucoup moins avouables de le rejeter ? Lui reprochait-elle ses origines, par exemple ? A cette idée des souvenirs pénibles d’une autre époque lui revinrent alors à la mémoire. Une époque bien différente de son existence actuelle.
Sa vie n’avait pas toujours été rose…
Jamais il n’oublierait le froid mordant de son premier hiver londonien. Le vent glacial qui traversait le fin tissu de ses vêtements, usés jusqu’à la corde. Les rues bondées et anonymes où il n’était qu’un immigré de plus, un sans-abri ignoré et méprisé.
Envers et contre tout, il avait fait son chemin dans ce monde impitoyable. Il avait accepté les petits boulots auxquels les autres ne voulaient pas s’abaisser — peu importait la servilité de ces tâches sous-payées. Il s’était habitué aux regards dédaigneux, ces regards qui le traversaient sans même le voir… En revanche, il n’avait jamais pu les accepter. Ce mépris l’avait rendu fou de rage et l’avait poussé à se surpasser, à gravir l’échelle sociale. Pour être sûr que jamais plus personne ne le regarderait de haut !
Malgré tout ses efforts, et alors qu’il était maintenant devenu un roi de la finance, qu’il possédait une fortune colossale et côtoyait des hommes d’affaires de renommée internationale, la rage était toujours là, tapie au fond de lui, prête à bondir…
Comment cette femme réussissait-elle à faire resurgir en lui des sentiments qu’il n’avait pas éprouvés depuis des années ? Comment cette femme osait-elle le prendre de haut et le traiter comme un moins-que-rien, juste bon à servir des boissons et débarrasser des tables ? Tout ça juste parce qu’elle faisait partie de la haute société britannique ? Mais pour qui se prenait-elle, bon sang !
Il serra les dents pour contenir sa fureur et respira profondément, essayant de se calmer. Cela ne servait à rien de s’énerver. D’autant qu’il était à peu près sûr qu’elle n’était froide envers lui que pour combattre l’attirance qu’elle éprouvait. Il devait s’en tenir à cette explication.
Un sourire lui vint aux lèvres : Alistair Lacastair serait enchanté d’apprendre que lui, Leon Maranz, s’intéressait à sa fille. L’homme verrait cette liaison comme le moyen le plus sûr d’entrer en grâce. Une grâce dont il avait le plus grand besoin. Car, sans Maranz Finance, Lacastair n’avait aucun espoir d’éviter la faillite…



3.
Assise sur la banquette arrière de la limousine de son père, Flavia se sentait énervée. Anita se pencha vers elle et lui adressa un petit sourire satisfait.
— Tu es resplendissante, ma chérie. Tu as l’air d’une femme fatale avec tes cheveux détachés, et ce rouge à lèvres égaye un peu ta robe, dit-elle en détaillant la tenue de Flavia. Elle est vraiment superbe. Dommage que tu l’aies prise d’une couleur aussi triste.
Flavia se rembrunit. Cet après-midi-là, son père l’avait envoyée avec Anita acheter des vêtements plus glamour et sexy. Quelque chose qui la changerait de ses sempiternelles tenues lugubres, lui avait-il dit sèchement, l’air encore plus fatigué que d’habitude après sa longue soirée de la veille.
Flavia avait eu beau protester, il n’avait rien voulu savoir.
— Nous allons à une soirée organisée par une œuvre de bienfaisance, et j’aimerais que pour une fois tu ne ressembles pas à une nonne !
Flavia connaissait bien les goûts extravagants d’Anita. Aussi se tenait-elle sur ses gardes et, quand la jeune femme lui avait choisi une robe moulante écarlate, elle avait profité de ce qu’elle lui tournait le dos pour l’échanger contre la même d’une couleur plus sobre. Anita ne s’en était rendu compte qu’au moment de se rendre à la soirée. Furieuse, elle avait défait le chignon de Flavia d’un geste rageur et lui avait maquillé les lèvres d’une épaisse couche de rouge, avant qu’Alistair, d’un geste irrité de la main, exhorte les deux femmes à quitter l’appartement.
Son père semblait à cran — elle-même l’était aussi, d’ailleurs. Dès que la limousine les déposerait devant le somptueux hôtel où se tenait la soirée caritative, elle irait aux toilettes enlever ce rouge à lèvres criard et nouer ses cheveux en un chignon élégant, décida-t-elle.
Mais elle n’en eut pas l’occasion. Au moment où ils pénétraient dans l’hôtel, Anita lui saisit fermement le bras.
— N’y pense même pas, lui souffla-t-elle à l’oreille.
A croire qu’Anita avait lu dans ses pensées… Flavia s’avança avec raideur, mal à l’aise dans sa robe à la coupe audacieuse. Et ses cheveux qui ruisselaient autour de son visage et sur ses épaules ! Mais, maintenant qu’elle était là, dans le hall, elle n’avait d’autre choix que de se laisser emporter par le flot des convives qui pénétraient dans la salle de banquet. Enfin arrivée à sa table, elle s’assit avec un certain soulagement. Soulagement qui ne dura guère…
— Mademoiselle Lacastair…
La voix profonde à l’accent traînant la fit sursauter et elle redressa vivement la tête.
Leon Maranz était assis à côté d’elle.
Atterrée, elle le dévisagea sans un mot. Elle sentit aussitôt les battements de son cœur s’accélérer et sa gorge devenir horriblement sèche. Mais pourquoi diable réagissait-elle ainsi dès qu’elle voyait cet homme ?
Pour se donner une contenance, elle afficha une froideur qu’elle était pourtant loin de ressentir et lui adressa un léger signe de tête — courtois, mais sans plus.
— Monsieur… Maranz ? C’est bien ça ? s’enquit-elle, faisant mine de ne pas se souvenir de son nom.
Puis, sans lui prêter plus d’attention, elle déplia ostensiblement sa serviette et la posa sur ses genoux, heureuse, pour une fois, de la présence de son père.
— Ah, Leon, ravi de vous revoir, s’exclama ce dernier avec enthousiasme. Je suis heureux que vous ayez accepté d’être mon invité ce soir.
Leon serra les dents. Avait-il bien fait d’accepter cette invitation, même s’il éprouvait de l’attirance pour Flavia Lacastair ? Certes, il avait été subjugué par la jeune femme dès l’instant où il avait posé les yeux sur elle, mais était-ce une raison suffisante pour la poursuivre de ses assiduités ? D’autant que cela impliquait de passer du temps en compagnie de son père — une expérience particulièrement éprouvante.
Il soupira. L’accueil glacial qu’elle venait de lui faire semblait dire qu’elle n’avait toujours pas baissé sa garde. Le jeu en valait-il vraiment la chandelle ? Bonne question. Même si, à en juger par la montée d’adrénaline qu’il avait ressentie dès qu’il l’avait vue, il n’était pas prêt à renoncer à séduire cette jeune femme si aristocratique.
Quelle beauté… D’un coup d’œil, il avait constaté que sa robe aux fines bretelles qui moulait si parfaitement son corps de déesse, sa chevelure qui cascadait en boucles autour de son visage et son rouge à lèvres rouge vif rehaussaient admirablement sa beauté naturelle. Ce soir, elle ne s’était pas cachée dans des vêtements ternes et elle avait un peu forcé sur le maquillage. Et l’effet était… électrisant.
Leon prit subitement sa décision. Oui, Flavia Lacastair avait beau avoir le père qu’elle avait, cela valait la peine de lui faire la cour… Quant à Alistair… Eh bien, Leon ferait l’effort de le supporter ce soir. Ensuite, quand viendrait le moment de lui procurer les fonds pour sauver sa société, il aviserait.
Il secoua la tête, consterné. Comment Lacastair avait-il pu mettre son empire dans un tel pétrin ? La récession aurait dû l’inciter à la prudence ; au lieu de cela, il avait pris des risques inconsidérés et dépensé sans compter. Aujourd’hui, il se retrouvait au bord de la faillite et dépendait du bon vouloir de Maranz Finance pour le sortir du marasme.
Cela valait-il vraiment la peine de sauver Alistair ? Leon réfléchit très vite. Une grande partie de ses actifs ne valait plus grand-chose, aujourd’hui, et la dette de l’entreprise était colossale. Alistair Lacastair sauvait les apparences, mais en fait il était tout simplement aux abois : son luxueux appartement londonien était hypothéqué et il avait vendu ses autres propriétés depuis longtemps…
Finalement, ce qu’il avait de plus précieux, c’était… sa fille. Leon se tourna vers la jeune femme. Elle était en train de se servir un verre d’eau minérale. Des serveurs circulaient autour de la table et lui proposèrent du vin, mais elle refusa d’un signe de tête.
— Vous ne buvez pas de vin ?
Surprise, elle sursauta et le regarda.
— Très rarement, répondit-elle d’un ton sec avant de détourner les yeux, montrant ainsi que la discussion était close.
Il insista.
— Trop riche en calories ?
— Effectivement.
Furieuse, Flavia but une gorgée d’eau, bien consciente du ton désagréable qu’elle avait employé. Bon sang, pourquoi son père ne l’avait-il pas prévenue de la présence de Leon Maranz ?
Bien sûr, elle connaissait la réponse. Il ne voulait pas qu’elle sache ! Il lui avait tendu un piège ! Et maintenant, elle était là, mal à l’aise comme tout dans cette robe, avec ses cheveux épars sur les épaules et ses lèvres colorées d’un rouge osé.
Ayant conscience que Leon Maranz l’observait, elle saisit sa serviette et s’essuya discrètement la bouche dans l’espoir d’en effacer le fard.
Elle porta la main à sa gorge, affolée. Comment diable allait-elle survivre à cette soirée ? Et pourquoi cet homme lui faisait-il autant d’effet ? Ce n’était pourtant pas la première fois que son père lui demandait de manifester de l’intérêt à quelqu’un de puissant. Elle se montrait en général d’une indifférence polie et n’avait encore jamais paniqué à ce point. Pourquoi donc Leon Maranz lui faisait-il perdre tous ses moyens ?
Sans doute parce que, jusque-là, son père ne lui avait jamais présenté d’homme offrant un tel mélange de virilité et de sensualité, un homme à l’attrait aussi ravageur que Leon Maranz. A cet instant, il était si proche qu’elle pouvait sentir l’odeur de sa peau mêlée aux effluves de citron de son after-shave. Ensorcelée, elle se sentit submergée par une vague de chaleur. Pour se donner une contenance, elle se pencha légèrement en avant et fit mine de s’intéresser à la composition florale qui trônait au centre de la table. Grâce au ciel, Maranz semblait s’être accommodé de sa réticence à engager la conversation et avait reporté son attention sur sa voisine de table — laquelle semblait ravie, à en juger par ses minauderies.
— Leon, il me faut votre avis !
La voix stridente d’Anita l’arracha brutalement à ses pensées, la faisant sursauter. Flavia la fusilla du regard.
Leon tourna la tête dans sa direction.
— A quel sujet ? demanda-t-il, sur la réserve.
— Ne trouvez-vous pas que Flavia est beaucoup plus jolie les cheveux détachés que serrés en un chignon sévère ? dit-elle, agitant sa main couverte de bagues.
A ces mots, Flavia sentit le rouge lui monter au visage et la colère la transpercer comme une lame acérée. Elle s’apprêtait à riposter avec vigueur, mais Leon la devança.
— Elle est tout simplement… époustouflante, rétorqua-t-il de sa voix traînante.
Sous son regard brûlant, elle crut être toute nue. Mortifiée, elle s’efforça de rester digne.
— Tu vois ? s’exclama la maîtresse de son père d’un ton triomphant. Je t’avais bien dit que tu pouvais être superbe si seulement tu te donnais un peu de mal !
Puis Anita éclata d’un rire aussi faux que forcé. Grâce au ciel, après cet incident, elle la laissa enfin tranquille. Quant à Leon Maranz, il fut dès lors accaparé par les nombreux convives qui recherchaient son attention. Dont son père. La tension et la mauvaise humeur que ce dernier avait manifestées en début de soirée avaient disparu pour laisser place à un mélange de bonhomie et d’enthousiasme. Aucun doute, songea Flavia, non sans une pointe de dégoût : son père espérait beaucoup de Leon Maranz…
Etait-ce réciproque ? se demanda-t-elle tout en se forçant à grignoter. Elle n’avait pas faim, mais il lui était plus facile de faire semblant de manger que de parler ou d’écouter les boniments de son père.
L’attitude de Leon, quant à elle, était beaucoup plus circonspecte. Il parlait peu et ses réponses laconiques poussaient Alistair dans ses retranchements.
Plus le temps passait, plus celui-ci semblait enjoué — ou était-ce l’énergie du désespoir ? se demanda-t-elle soudain.
Elle lui jeta un regard en biais. Il avait défait son nœud papillon, ses joues étaient empourprées et ses yeux injectés de sang. Il faisait constamment remplir son verre de vin. Etait-il ivre ? Une fois de plus, le dégoût l’envahit. Dieu merci, elle rentrait chez elle demain ! Comme elle avait hâte de quitter son père, de partir loin de cette vie matérialiste et vaine, d’être enfin à Hartford Hall, la vieille demeure au charme suranné, et par-dessus tout de retrouver sa grand-mère !
Dieu merci, le repas, ponctué de discours destinés à lever des fonds, tirait à sa fin et l’on servit le café, accompagné de mignardises. L’orchestre qui avait pris place au fond de l’immense salle commençait à jouer.
Flavia soupira et ferma les yeux quelques secondes. Elle n’en pouvait plus. Elle voulait s’en aller. Maintenant. Mais c’était impossible, elle le savait bien. Tout comme elle savait qu’Anita et son père allaient bientôt se démener sur la piste de danse, la laissant seule avec Leon Maranz. A moins, se prit-elle à espérer, qu’il n’invite sa voisine à danser ?… Hélas, ses espoirs furent vite déçus. La voisine de Leon se leva et se dirigea vers la piste avec son mari. Pétrifiée, Flavia s’avisa qu’elle était maintenant en tête à tête avec Leon Maranz.
Elle voulut se servir un café. Leon anticipa.
— Permettez-moi… Un peu de lait ?
Elle refusa d’un signe de tête.
— Evidemment… Encore les calories, murmura-t-il.
Flavia le gratifia d’un bref coup d’œil. Adossé à sa chaise, un verre de cognac à la main, il semblait très détendu. Et pourtant, elle aurait juré que, sous son apparente nonchalance, il était en fait très tendu. Il la fixait d’un regard de fauve prêt à fondre sur sa proie.
Aussitôt, elle éprouva l’envie irrépressible de fuir le plus vite et le plus loin possible de cet homme terriblement attirant. Mais elle se retint. Impossible d’agir de façon si grossière et inconvenante. En revanche, rien ne l’empêchait de s’éclipser dans les toilettes des dames. Elle sourit intérieurement à cette idée. Elle pourrait ainsi non seulement échapper à Leon Maranz, mais aussi attacher ses cheveux et effacer toute trace de l’infâme rouge à lèvres d’Anita.
Elle s’apprêtait à se lever quand, cette fois aussi, il prit les devants. Il venait de repousser sa chaise et, debout, la dévisageait avec une intensité redoutable. Le cœur battant, Flavia resta immobile, prisonnière de son regard magnétique. Un regard empli de désir. Et son sourire était une telle promesse de volupté qu’elle sentit une flamme dévorante s’emparer d’elle.
Brusquement, elle se leva à son tour, chaque muscle de son corps tendu à l’extrême. Elle devait absolument s’en aller ! Avant qu’il ne soit trop tard. Avant que l’irrémédiable se produise. Elle balbutia des excuses, au bord de la panique.
— Veuillez m’excuser. Je dois vraiment…
Il allait la prendre pour une hystérique !
Et, en plus, il faisait semblant de ne rien avoir entendu. Comme s’il lui faisait passer le message qu’elle n’allait pas s’en tirer à si bon compte.
Il se rapprocha d’elle avec une grâce féline, la dominant d’une tête.
Mon Dieu… Il était trop près, beaucoup trop près, songea Flavia, affolée. Elle recula instinctivement d’un pas, s’efforçant de ne pas heurter la chaise qui se trouvait derrière elle. Le regard de Leon lui semblait d’une intensité inouïe. Il lui était quasiment impossible de s’en détacher.
— En fait, je n’accepte pas vos excuses, dit-il de sa voix légèrement rauque et vibrante. Pas deux soirs de suite. Je crois plutôt que je vais faire… ceci.
Il fut si rapide que Flavia n’eut pas le temps de réagir. Ses doigts bruns se refermèrent sur son poignet presque brutalement et elle en fut tellement surprise qu’elle manqua crier.
— M’accorderez-vous cette danse ? lui demanda-t-il suavement.
Puis, sans même lui laisser le temps de répondre, il glissa son bras sous le sien et prit sa main. Un frisson irrépressible la parcourut. Elle aurait aimé pouvoir se libérer, mais comment faire, alors qu’il l’observait toujours aussi intensément, un léger sourire aux lèvres ?
— Vous n’envisagez tout de même pas de faire une scène, n’est-ce pas, mademoiselle Lacastair ? lui demanda-t-il d’un ton narquois.
En plus, il se moquait d’elle ! songea Flavia, furieuse. Une fraction de seconde, elle faillit le prendre au mot — se libérer de son étreinte, le repousser violemment et quitter précipitamment l’hôtel, en le laissant en plan ! Mais elle se raisonna. Trop de personnes la connaissaient pour qu’elle songe un seul instant à agir de la sorte. Quel scandale elle provoquerait ! Ni son père ni elle-même ne s’en remettraient jamais. D’ailleurs, on commençait déjà à regarder dans leur direction…
Leon savoura son triomphe. Sans plus attendre, il entraîna Flavia Lacastair vers la piste. Elle était raide de colère ? Et alors ? Quelle importance ! Ne l’était-il pas lui aussi ? Et pour de bonnes raisons ! Depuis le début du repas, elle l’ignorait ! Elle ne lui avait pas accordé le moindre regard, le moindre mot.
En revanche, et malgré toute l’énergie qu’elle y avait mise, elle n’avait pas réussi à cacher l’attirance irrésistible qu’elle ressentait pour lui. A cette pensée, un léger sourire étira ses lèvres.
Arrivé avec elle sur la piste de danse, il la fit pivoter vers lui et enserra sa taille d’une main ferme. Puis il emprisonna sa main dans la sienne et se mit à danser.
Flavia retint son souffle. Impuissante, elle ne put que suivre le mouvement. Emportée par un tourbillon d’émotions, elle n’avait plus conscience que de la présence enivrante de son cavalier. Il était si proche qu’elle pouvait sentir son souffle sur sa joue, et sa main, plaquée sur sa taille, la brûlait aussi sûrement qu’un fer rouge. A présent, ils tournaient, virevoltaient au milieu des autres danseurs, au rythme de la musique. Leon la tenait si fermement serrée contre lui qu’elle sentit bientôt malgré elle une onde de chaleur l’envahir. Mais elle eut beau essayer de s’écarter de lui, de relâcher la pression soutenue de ses mains sur son corps, elle n’y parvint pas. Elle n’était pas de taille à lutter contre lui. Il la tenait captive et elle ne pouvait rien faire ! A moins de provoquer une scène effroyable qui attirerait tous les regards sur elle. Et ça, elle ne pouvait pas le faire non plus. Ou plutôt, elle ne le voulait pas…
Mon Dieu… mais elle était sur le point de céder ! songea-t-elle, affolée par ses propres réactions. Pas question ! Mais, en dépit de tous ses efforts, elle sentait la tension la quitter peu à peu, l’étreinte de Leon Maranz l’enivrer toujours plus. Et quelques secondes plus tard, elle avait cessé de lutter. De toute évidence, il s’en aperçut. Un éclat infernal brillait dans ses yeux.
— N’est-ce pas mieux comme ça ? souffla-t-il en lui décochant un sourire railleur.
Sa voix était terriblement sensuelle. Profonde et riche. Manifestement, il savait très bien contre quoi elle luttait et il la contemplait presque avec… tendresse, oui, tendresse, tandis qu’il la faisait tournoyer au son de la musique.
L’orchestre cessa enfin de jouer. Flavia chercha son souffle. Vite, elle retira sa main, s’écarta aussitôt de Leon. En cet instant, elle se moquait bien de savoir si son geste serait mal interprété !
— Excusez-moi, dit-elle d’un ton sec en évitant de croiser le regard de son trop séduisant cavalier.
Il fallait qu’elle prenne ses distances, qu’elle s’éloigne de cet homme ! Il en allait de sa survie.
Elle se dirigea vers les toilettes aussi rapidement que la bienséance le lui permettait, déterminée à se cacher là aussi longtemps que nécessaire. Sitôt à l’intérieur, elle s’effondra sur le tabouret recouvert de velours, face au miroir, et examina son reflet.
Mon Dieu… Coupée dans le biais, sa robe de soie soulignait certes à la perfection ses courbes généreuses, mais elle n’était pas habituée à porter des tenues si sexy. D’autant que les fines bretelles lui laissaient le dos dénudé jusqu’à la taille. Quant à son décolleté plongeant, il laissait entrevoir le galbe de ses seins. Comparée à certaines tenues d’Anita, sa robe était sage, mais certainement pas selon ses propres critères !
Mais il y avait pire ! se dit-elle, horrifiée, en se contemplant. Anita avait dénoué sa longue chevelure, transformant ainsi son apparence et l’image qu’elle voulait donner au monde. Ses cheveux cascadaient librement sur ses épaules en de longues boucles soyeuses, lui conférant malgré elle une douceur toute féminine. Quant au rouge à lèvres vermillon — qu’elle avait tant essayé d’effacer —, il rendait ses lèvres pulpeuses beaucoup trop appétissantes à son goût.
Humiliée, elle se détailla longuement.
Dire que Leon Maranz l’avait vue dans cette tenue provocante et si outrageusement maquillée ! Qu’avait-il dû penser d’elle ? Ce n’était vraiment pas son genre d’être aguicheuse, pourtant !
Mais où donc était passée la jeune femme calme et posée, parfaitement maîtresse d’elle-même, qu’elle s’efforçait d’être dans les réceptions de son père ? Parce qu’une chose était sûre, constata-t-elle avec effarement, cette femme-là avait disparu pour laisser place à une beauté sensuelle qu’elle désavouait !
Flavia redressa le menton. Il était hors de question qu’elle continue plus longtemps à se montrer ainsi à lui ! Leon Maranz appartenait à un monde où l’on n’aspirait qu’à gagner toujours plus d’argent, et ce dans le seul but de le dépenser aussitôt de façon aussi extravagante qu’inutile. Un monde superficiel, un monde d’apparence à des années-lumière du sien !
Et rien ne pourrait changer cela.
Il était donc temps de mettre fin aux illusions ! Temps de montrer à Leon Maranz qu’elle n’était pas celle qu’il croyait.
Sa décision prise, elle releva ses cheveux qu’elle serra en un chignon sévère à l’aide des épingles mises à la disposition des clientes. Puis elle saisit un Kleenex et frotta énergiquement ses lèvres pour effacer toute trace de l’infâme rouge à lèvres.
Elle évalua son reflet dans la glace. Voilà, comme ça, c’était bien. Elle était satisfaite du résultat. Pourtant, son estomac se noua. A l’idée de rejoindre Leon Maranz dans la salle de bal, elle avait mal au ventre. Son cœur battait follement. Refuser de danser de nouveau avec lui, lui opposer une indifférence polie, cela suffirait-il ? Pourrait-elle alors rester insensible à la douceur de ses mains et à l’odeur grisante de sa peau ?
Flavia soupira. Puis, d’un geste déterminé, elle poussa la porte des toilettes.
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Enfin de retour ! Dès qu’il vit Flavia Lacastair sortir des toilettes où elle s’était réfugiée, Leon s’écarta du mur auquel il s’était adossé pour l’attendre. Il fit la moue en voyant qu’elle avait emprisonné de nouveau sa chevelure de feu et qu’elle avait enlevé son rouge à lèvres. Qu’imaginait-elle ? Qu’en cachant sa beauté et en se posant en vierge effarouchée elle pourrait lutter contre l’attirance qu’ils ressentaient l’un pour l’autre ? se dit-il en souriant intérieurement. Une profonde attirance qu’elle laissait paraître dès qu’elle cessait de se surveiller.
— Vous voilà tout de même, lui dit-il d’une voix suave en s’avançant vers elle.
D’un geste possessif, il lui prit la main et enlaça ses doigts.
Flavia serra les dents. Dieu que cet homme était exaspérant ! Elle n’avait plus qu’à le suivre, maintenant, comme un petit chien, pour ne pas faire de scandale et ne pas passer pour la dernière des imbéciles ! Elle se laissa guider à contre-cœur jusqu’à leur table, à laquelle, hélas, ils étaient désormais seuls. La gorge serrée, elle s’assit sur la chaise qu’il lui avançait. Seigneur ! Cette soirée ne se terminerait-elle donc jamais ?
Mais Leon Maranz ne paraissait pas se soucier de son trouble. Il s’assit à son tour, laissa pendre son bras sur le dossier de sa chaise, étendit ses longues jambes et tourna enfin le regard vers elle.
 — Anita a tort, lui dit-il. Vous êtes aussi jolie les cheveux attachés que détachés. Vous êtes réellement… merveilleuse — vous le savez sûrement…
Il saisit son verre de cognac qu’il fit tourner lentement dans sa main avant de poursuivre d’une voix lente et suggestive :
— Mais je suis sûr que derrière cette beauté se cache un être tout aussi merveilleux. Parlez-moi de vous, Flavia. Que faites-vous dans la vie quand vous n’êtes pas à des soirées comme celle-ci ? Travaillez-vous ?
Flavia regarda ailleurs. S’il s’imaginait qu’elle allait se confier, il se trompait complètement. De quoi lui aurait-elle parlé ? De sa grand-mère, de la vie qu’elle menait dans le Dorset ? Sûrement pas. C’était son domaine privé, et il n’appartenait qu’à elle. De toute façon, s’occuper d’une vieille dame sénile et entretenir une vaste propriété ne pouvaient guère passer que pour un manque d’ambition, aux yeux d’un homme d’affaires comme Leon Maranz.
— Non, je ne travaille pas, rétorqua-t-elle d’un ton neutre.
Il fronça les sourcils, l’air étonné. Pas difficile de deviner ce qu’il se disait : en dépit de son air hautain, Flavia Lacastair est loin d’être stupide et il est bien rare qu’une jeune femme de son milieu ne soit pas indépendante. La plupart mènent une existence bien remplie et se trouvent toujours une occupation, même s’il ne s’agit que d’un passe-temps. Et bien sûr, bon nombre d’entre elles sont des femmes d’affaires accomplies qui n’ont rien à envier aux hommes. Alors pourquoi pas elle ?
— Non ? reprit-il.
— Non, marmonna-t-elle, tout en lui décochant un regard noir.
Il pouvait penser ce qu’il voulait d’elle, après tout ! Elle s’en fichait. De toute façon, après ça, elle comptait bien ne plus jamais le revoir.
 — Vous vous bornez donc à être une petite fille gâtée et dorlotée par son papa ? insista Leon.
Flavia se raidit sous l’insulte.
— Apparemment, répondit-elle d’un ton sec.
Leon dévisagea pensivement la jeune femme. Flavia Lacastair n’avait visiblement pas apprécié ses paroles. Aucun homme avant lui n’avait certainement osé lui dire qu’elle n’avait pas de quoi être fière, de vivre ainsi, à son âge, aux crochets de son millionnaire de père.
Une pensée lui traversa soudain l’esprit. Si Flavia dépendait financièrement de son père — c’était plus que probable, à en juger par la robe haute couture et les discrètes boucles d’oreilles en diamant qu’elle portait —, alors comment réagirait-elle si celui-ci venait à perdre sa fortune ? Leon était bien placé pour savoir que ce serait le cas s’il ne prenait pas les choses en main au plus vite.
Savait-elle seulement que son père était au bord de la faillite ? Sans doute pas. Les femmes dans son genre ne s’inquiétaient pas de tels détails. Elles se contentaient de dépenser. D’ailleurs, l’aurait-elle traité avec tant de mépris si elle avait eu connaissance du rôle capital qu’il jouait dans le sauvetage de l’entreprise familiale ?
Mais non ! se raisonna-t-il, elle n’était pas au courant de la situation de son père. Elle ne le traitait ainsi que pour cacher ses sentiments et ne pas succomber à l’attrait irrésistible qu’elle ressentait pour lui ; une façon comme une autre de cacher ses émotions. Sauf qu’elle ne se rendait manifestement pas bien compte que son attitude produisait l’effet inverse de celui qu’elle escomptait !
Il l’observa. Tendue à l’extrême, elle n’arrêtait pas de triturer sa serviette. Visiblement, elle souhaitait qu’il aille au diable… Eh bien, il n’avait aucune intention de lui donner satisfaction.
Il sirota une gorgée de cognac, appréciant son fin bouquet en connaisseur.
 — Sans doute vous occupez-vous d’œuvres de bienfaisance ? suggéra-t-il d’un ton laconique.
Flavia le fusilla du regard.
— Bien sûr, renchérit-elle d’un ton ironique. J’assiste régulièrement à des soirées caritatives comme celle-ci. Ce sont des moments que j’apprécie énormément, comme vous pouvez le constater.
Au moment même où elle prononçait ces mots, elle sut qu’elle avait dépassé les bornes. Mais il était trop tard pour revenir en arrière, tout comme il était trop tard pour lutter contre l’attirance viscérale qu’elle ressentait pour Leon Maranz. Elle n’avait qu’une solution, le tenir à distance. Même si cela l’obligeait à enfreindre les règles les plus élémentaires de la politesse. Et puis… si elle se montrait désagréable avec lui, peut-être la laisserait-il enfin tranquille.
Elle le vit serrer les mâchoires. Il ne semblait pas avoir apprécié sa sortie. Légèrement honteuse, elle faillit s’excuser mais se retint à la dernière seconde : se faire haïr était le plus sûr moyen de le faire fuir, non ?
Oh ! comme elle détestait le pouvoir qu’il avait sur elle, comme elle détestait sentir sa gorge se nouer et son cœur battre plus vite juste parce qu’il était là ! Heureusement qu’elle s’en allait demain ! Elle éprouva du soulagement à cette pensée. D’ici à quelques heures, Leon Maranz ne serait plus qu’un mauvais souvenir.
Elle saisit sa tasse de café, leva les yeux et parcourut la pièce d’un regard plein d’ennui.
— Dites-moi, lui demanda-t-il avec agacement. De quel droit vous montrez-vous impolie avec moi ?
Décidément, il ne semblait pas prêt à la lâcher. Elle tourna vivement la tête vers lui, prête, elle, à lui asséner quelques vérités bien senties.
Pour qui se prenait-il ? Qu’est-ce qui l’autorisait à la traîner sur la piste et à l’obliger à danser avec lui ? Qu’est-ce qui l’autorisait à envahir son espace vital et à lui faire perdre tous ses moyens ? A la regarder ainsi, avec ce regard ardent plus explicite que n’importe quels mots ?
Du calme ! s’ordonna-t-elle intérieurement. Et plutôt que de dire des choses qu’elle aurait regrettées, elle se contenta de se cacher de nouveau derrière son masque impénétrable.
— Je ne pense absolument rien de vous, répondit-elle d’une voix aussi glaciale que possible. Vous êtes l’invité de mon père, pas le mien. Et j’aurais infiniment préféré qu’il s’occupe de vous au lieu de m’en laisser la charge.
Sur ce, elle se concentra sur la piste. Où étaient donc son père et Anita ? Seigneur… ne quitteraient-ils donc jamais ce satané bal ?
Leon observa Flavia. Elle scrutait la foule avec attention. Elle semblait contrariée. Apparemment, la fille gâtée et dorlotée d’Alistair Lacastair boudait. Parce que son père prêtait plus d’attention à sa maîtresse qu’à sa propre fille ?
Lentement, il but une gorgée de cognac tout en étudiant le visage de la jeune femme.
— Seriez-vous jalouse d’Anita par hasard ?
— Quoi  ?
Il haussa les épaules.
— Cela ne me surprendrait pas plus que cela. Les filles sont souvent très possessives à l’égard de leur père et voient en général d’un mauvais œil l’arrivée d’une autre femme, surtout quand celle-ci est aussi jeune et ravissante qu’Anita.
Flavia le fixa avec une intensité qui l’étonna. Elle lui parut … choquée.
— Vous croyez sincèrement que je suis jalouse d’Anita ? finit-elle par demander d’une voix incrédule.
— Pourquoi pas ? Votre père semble manifestement très épris d’elle.
— Anita, lança-t-elle d’un ton méprisant qu’elle ne prit même pas la peine de dissimuler, Anita n’est qu’une croqueuse de diamants qui n’accorderait pas le moindre regard à mon père s’il n’était pas richissime ! Chaque bijou, chaque tenue de grand couturier qu’elle porte a été payé par lui !
— Alors estimez-vous heureuse d’être née riche, lui rétorqua Leon d’un ton cinglant.
La voir rougir le réconforta un peu. Il avait du mal à cerner cette jeune femme. Elle ne semblait pas impressionnée par sa fortune et ne cherchait pas à le flatter, contrairement aux autres femmes ; et pourtant elle profitait sans arrière-pensées des largesses de son père et reconnaissait qu’elle ne faisait rien pour gagner sa vie. De plus, elle se montrait incroyablement impolie envers lui. Etait-ce vraiment parce qu’elle refusait d’admettre qu’elle était attirée par lui ? Ou bien parce qu’il n’était pas de son milieu ? Pas assez bien pour elle ?
Leon serra les poings. De nouveau, il sentait surgir la colère en lui au souvenir du temps où il n’était qu’un simple et misérable immigré que l’on traitait avec mépris et condescendance. Vite, il refoula ses mauvaises pensées. Il n’était pas question de laisser le passé revenir le hanter…
Soudain, un mouvement attira son attention. Dans un tourbillon de jupe, Anita s’approchait de la table, suivie de près par Lacastair.
— Vous voilà enfin ! Je me demandais où vous étiez passé ! lança Anita à Leon d’une voix enjouée. Allez, venez danser avec moi ! Alistair est trop fatigué.
Elle sourit d’un air engageant et s’apprêta à lui saisir la main, mais il la coupa dans son élan.
— Je ne danse jamais avec la femme d’un autre, répondit-il fermement.
Une réponse sans appel.
Anita plissa les yeux, furieuse. Manifestement, elle n’appréciait pas d’être considérée comme la « femme » de Lacastair. Pas étonnant. Ce dernier n’était pas au mieux de sa forme. Son visage était rouge et boursouflé et il transpirait abondamment. De plus, il avait beaucoup grossi ces derniers temps et ne pouvait plus guère cacher son âge.
Avec une moue boudeuse, Anita s’installa sur le siège à côté de Leon et l’entreprit aussitôt. De quoi faire bouillir Lacastair ; néanmoins, celui-ci semblait peu pressé d’intervenir. Jusqu’où irait-il pour s’attirer les bonnes grâces de Leon ? Jusqu’à accepter que sa maîtresse le trompe ?
Et si, au lieu d’Anita, il s’était agi de… sa fille ?
Le regard de Leon glissa du visage trop maquillé d’Anita vers celui de Flavia, qui sirotait son café à petites gorgées. Elle semblait ailleurs et faisait mine de ne prêter attention ni à la conversation ni aux convives.
Une simple façade, il le savait bien. S’il ignorait ce qu’elle pensait des immigrés, pauvres de surcroît, il était bien sûr d’une chose : l’effet qu’il lui faisait ; et il en retirait une intense satisfaction. Elle pouvait bien le snober autant qu’elle le voulait, cela n’y changerait rien ! Son corps la trahissait.
— Si les soirées comme celles-ci ne sont pas de votre goût, lui glissa-t-il, qu’aimez-vous faire le soir ? Sortir avec des amis ? Aller en boîte de nuit ?
Il avait délibérément suggéré deux activités dont il aurait parié qu’elle les détestait.
Il la vit se raidir, et s’en amusa. De toute évidence, elle avait cru qu’il l’avait enfin oubliée au profit de l’affriolante Anita.
Mais soudain Alistair crut bon d’intervenir, comme s’il se rendait enfin compte de l’intransigeance de sa fille.
— Oh ! Flavia est une passionnée de théâtre, s’exclama-t-il d’une voix chaleureuse. Proposez-lui d’aller voir une pièce de Shakespeare et elle sera ravie.
Leon leva un sourcil interrogateur.
— Vraiment ? Avez-vous vu, par hasard, la dernière mise en scène de Hamlet  ? lui demanda-t-il.
— Non, se borna-t-elle à répondre.
— Alors, je me ferai une joie de vous y emmener.
 — Je n’aime pas l’acteur principal, rétorqua-t-elle avec hauteur.
— La pièce a pourtant une très bonne critique. Le théâtre fait salle comble tous les soirs.
— Je l’ai vue d’innombrables fois, fit-elle, l’air ennuyé.
Flavia porta discrètement la main à son front. Il était hors de question qu’elle aille au théâtre avec lui ! Elle savait qu’elle se montrait incorrecte mais elle n’avait vraiment pas le choix. Elle devait coûte que coûte le tenir à distance. Que son père ait suggéré à Leon de l’emmener voir une pièce n’avait rien d’innocent, elle le savait bien. Il voulait la jeter dans les bras de Maranz ! Une manœuvre contre laquelle elle luttait de toutes ses forces ! Et tant pis si Maranz était extrêmement séduisant !
Elle qui avait toujours refusé de n’être qu’un pion sur l’échiquier de son père, ce n’est certainement pas maintenant qu’elle allait commencer. Au contraire. Elle allait continuer à se montrer détestable, même si cela lui coûtait. Et peu importaient les regards furieux que lui lançaient son père et Anita, ainsi que l’air outré de Leon.
Une tristesse indicible teintée d’un profond dégoût d’elle-même s’abattit sur elle. Depuis qu’elle avait percé à jour les intentions machiavéliques de son père, elle se comportait de façon honteuse avec Leon Maranz.
Comme elle en voulait à son père de l’avoir mise, une fois de plus, dans une situation insupportable ! Mais elle en voulait aussi à Leon Maranz d’être prêt à négocier avec un homme tel que son propre père. Et de penser d’elle qu’elle n’était qu’une jeune femme superficielle et snob, qui menait une vie facile et privilégiée.
Elle étouffa un soupir. Quelle importance, après tout ? De toute façon, elle devait s’occuper de sa grand-mère et toute relation avec un homme, quel qu’il soit, était hors de question. Alors pourquoi se préoccuper de l’opinion qu’on avait d’elle ?
La voix tonitruante d’Anita la tira de ses pensées.
 — J’adore le théâtre, s’exclamait celle-ci. Surtout le cabaret.
Elle avait les yeux écarquillés, comme si elle venait d’avoir une idée brillante.
— On dit beaucoup de bien d’un cabaret qui vient d’ouvrir… Pourquoi n’irions-nous pas tous y terminer la soirée ?
— Très bonne idée, approuva Alistair en se levant pesamment. Nous en avons terminé ici, je pense.
Anita se leva à son tour, d’un bond, et adressa un sourire lumineux à Leon.
— Génial ! souffla-t-elle, tout excitée.
Flavia sentit aussitôt son cœur se serrer. Oh non ! Pas ça ! songea-t-elle, totalement découragée. Etre traînée dans une boîte affreuse, c’était plus qu’elle ne pourrait en supporter.
Mais, à sa grande stupéfaction, elle vit Leon secouer la tête.
— Je dois me lever tôt demain, dit-il, déclinant l’invitation. Il faut vraiment que je vous quitte.
Ouf ! se dit Flavia. Son soulagement fut hélas de courte durée.
— Dans ce cas, entendit-elle son père demander à Leon tandis qu’il serrait Anita contre lui, je vous serais reconnaissant de raccompagner ma fille. Cela ne vous dérange pas au moins ? Vous comprenez, je ne voudrais pas m’inquiéter pour elle…
Quoi ? La fausseté de sa voix fit frémir Flavia, autant que la perspective d’être raccompagnée par Leon.
Elle se leva précipitamment.
— Je suis parfaitement capable de prendre un taxi !
Mais Leon était déjà debout.
— Vous n’y songez pas !
Son père se frottait les mains.
— Parfait, fit-il, l’air satisfait. Eh bien, si tout le monde est prêt, allons-y…
 Flavia quitta la salle d’un pas raide. Aurait-elle le temps de s’engouffrer dans un taxi et de prendre la fuite ?
Mais échapper à Leon Maranz quand il avait décidé quelque chose était tout simplement impossible. Son chauffeur lui ouvrait déjà la portière et elle ne put faire autrement que monter dans la limousine. Tandis qu’il montait à son tour et étendait nonchalamment les jambes, elle alla se tasser dans un coin. Heureusement, l’intérieur était spacieux et elle réussit à être loin de Leon. Puis elle boucla prestement sa ceinture de sécurité avant qu’il n’ait l’idée de le faire pour elle.
Quelques instants plus tard, le véhicule se glissait dans la circulation londonienne. A cette heure de la nuit il faudrait au moins vingt minutes pour rejoindre l’appartement de son père, songea Flavia, atterrée. Leon Maranz allait-il profiter de ce laps de temps providentiel pour entamer la conversation ? A son vif soulagement, il ne fit que lui adresser un bref sourire, puis sortit son téléphone portable de sa poche et se mit à passer des coups de fil.
Enfin une trêve… Flavia en profita pour reposer la tête sur le dossier de la banquette et fermer les yeux. Mais elle avait la tête en feu. Elle aurait voulu ouvrir les yeux, admirer les longues jambes de Leon Maranz, sa carrure d’athlète que mettait en valeur sa chemise, son visage solide et mince aux traits sévères qui, pour l’heure, était étrangement animé tandis qu’il donnait des ordres brefs à ses collaborateurs.
Elle ferma plus fort les paupières. Non, elle n’avait aucune intention de le regarder ! Elle voulait au contraire l’effacer de sa mémoire, effacer de sa vie toute trace de son existence. Dans quelques minutes, cette situation cauchemardesque ne serait plus qu’un mauvais souvenir ! Courage !
Courage, vraiment ? Elle s’attendait à être soulagée à l’idée de ne plus jamais revoir l’homme qui lui avait mis les nerfs à vif toute la soirée. Au lieu de cela, à sa grande surprise, il n’en fut rien. Presque malgré elle, elle ouvrit les yeux et le contempla enfin, comme elle en avait tellement envie, à loisir. Sa silhouette élégante, son profil aquilin, auréolé par la lumière tamisée de la voiture… Elle le buvait littéralement des yeux, fascinée.
Dire qu’elle n’allait plus jamais le revoir…
Soudain, la vérité lui sauta aux yeux ; ce n’était pas du tout ce qu’elle voulait. La perspective de n’avoir de ses nouvelles que par internet ou dans les pages financières des magazines lui parut trop intolérable.
Soudain, le monde extérieur, avec toutes ses contraintes, disparut pour elle. Ils étaient là, tous deux, dans l’espace feutré de la voiture… Le ressentiment et la colère que Flavia éprouvait pour son père s’étaient dissipés, tout comme l’écrasante responsabilité que représentait sa grand-mère. Seule comptait la sensation de bien-être et d’intimité qu’elle éprouvait dans cette bulle où tout lui semblait maintenant possible.
Une pulsion primitive battait en elle, tapie au plus profond d’elle-même.
Leon avait une odeur si enivrante. Un mélange saisissant d’effluves virils et d’after-shave épicé. Avec ses cheveux bruns presque noirs, épais et brillants, sa peau mate et ses yeux de braise, il dégageait un charme indéniable. Tout en lui l’ensorcelait. Son cœur se mit à battre la chamade et sa respiration se fit de plus en plus saccadée.
Et à cet instant, comme dans un film au ralenti, elle vit Leon tourner la tête dans sa direction et croiser son regard.
Pétrifiée, elle garda les yeux fixés sur lui. Au même moment, il mit fin à sa conversation téléphonique, raccrocha puis glissa son portable dans sa poche, sans jamais la quitter des yeux lui non plus.
Puis il lui sourit.
Pas un sourire bref et impersonnel. Un sourire lent et sensuel. Personnel. Intime.
Flavia chercha son souffle. La voiture était arrêtée à un feu rouge et le moteur semblait vibrer à l’unisson avec les battements oppressés de son cœur. Hypnotisée par le regard de Leon, elle ne sentait plus rien d’autre que l’électricité qui faisait grésiller l’air entre eux.
Le désir.
Elle était prête à l’admettre, maintenant. En effet, quoi qu’elle en dise, et quoi qu’elle pense de cet homme, elle savait au plus profond d’elle qu’il l’attirait comme jamais aucun homme auparavant. Elle pouvait en être contrariée et essayer de résister, mais elle ne pouvait se mentir à elle-même.
Il tendit la main vers elle. Se rapprocha. Puis il effleura son visage de ses doigts longs et fins, avec un léger sourire.
Immobile, elle le laissa faire. Elle le laissa glisser sa main jusqu’à sa gorge, puis la caresser du pouce et remonter le long de son cou avant de lui enserrer la nuque, tout en lui murmurant des mots tendres qu’elle ne comprenait pas tant le sang lui battait aux tempes. Il était si proche… A chacune de ses paroles, Flavia sentait son souffle sur sa peau. Et quand il posa enfin les lèvres sur sa bouche, doucement, très lentement, elle se sentit alors gagnée par un voluptueux engourdissement.
Flavia ferma les yeux. Leon pressa plus fort ses lèvres. Elle s’entendit gémir, sans pouvoir rien contrôler. Tout son corps palpita, une véritable ivresse s’empara d’elle.
— J’attendais ce moment depuis l’instant où j’ai posé les yeux sur toi…
 Toi… A ce mot, si intime, elle se sentit fondre. Leon venait de l’embrasser avec une telle sensualité… Pendant de longues secondes, ils demeurèrent yeux dans les yeux, puis Leon reprit d’un ton âpre où perçait maintenant la satisfaction, le triomphe :
— Reste avec moi ce soir…
Ce fut comme une douche glacée ! Flavia sursauta, retomba sur terre. et s’écarta vivement de lui. Bienvenue dans la réalité ! songea-t-elle en empêchant Leon de l’attirer de nouveau dans ses bras. Toute raide, soudain, elle s’empressa de remettre le masque hautain et indéchiffrable derrière lequel elle s’était cachée toute la soirée. Puis elle n’eut plus qu’un but : ouvrir cette fichue portière. Elle devait sortir coûte que coûte ! Et vite !
— Flavia !
Elle ne répondit pas. Enfin, la portière céda ! Flavia sauta sur le trottoir. Elle héla le premier taxi qui passa et s’engouffra à l’intérieur.
— Regent’s Park, lança-t-elle au chauffeur avant de s’affaisser sur la banquette.
Son cœur tambourinait dans sa poitrine oppressée par la panique.
Seigneur… Qu’avait-elle fait ? Comment avait-elle pu laisser Leon Maranz l’embrasser de la sorte ? La toucher ainsi ?
Elle baissa les yeux, mortifiée. Ses seins étaient encore comme gonflés de désir — preuve irréfutable qu’elle n’avait pas su maîtriser ses pulsions. En dépit de tout, son corps vibrait du baiser que Leon lui avait donné, des caresses envoûtantes de ses mains sur sa peau…
Comme le désir physique était dangereux !
Il s’en était fallu de si peu qu’elle cède !
*  *  *
Flavia se réveilla épuisée. Le baiser de Leon Maranz n’avait cessé de la tourmenter. Comment diable avait-il réussi à lui faire balayer ses scrupules et à remporter une aussi éclatante victoire ?
Il l’avait prise par surprise, ne cessait-elle de se répéter. Il ne lui avait laissé aucune chance !
Mais oui, bien sûr, c’était cela, il ne lui avait pas laissé d’issue ! Dire qu’elle avait réussi à le tenir à distance pendant cette interminable soirée, se gardant bien de manifester une quelconque attirance pour lui ! Et Dieu sait si cela avait été difficile, alors qu’il essayait par tous les moyens de la faire plier… Et voilà qu’à l’instant précis où, trop fatiguée pour résister, elle s’était un peu relâchée, il avait profité de sa faiblesse et avait fondu sur elle comme un oiseau sur sa proie. Elle avait alors cessé de se battre, elle avait renoncé au personnage qu’elle s’était fabriqué et s’était laissé subjuguer par sa présence dévastatrice, son corps et ses mains trop habiles…
Non ! Non ! Elle ne devait plus penser au moment magique qu’ils avaient partagé. Elle ne pouvait se permettre de laisser les baisers et les caresses ensorcelantes de Leon Maranz la hanter. Au contraire, il fallait qu’elle efface de sa mémoire ces souvenirs grisants et qu’elle n’oublie pas : cet homme était un proche de son père. Ce qui, en dépit de l’attirance viscérale qu’elle éprouvait pour lui, rendait absolument impossible toute relation entre eux. De plus, et c’était bien le plus important, sa place était auprès de sa grand-mère. Elle avait une responsabilité envers elle et rien ni personne ne devait l’en détourner.
Flavia porta les mains à ses tempes, prise de vertige. Ces pensées tournaient sans fin dans sa tête tandis que, par la vitre du taxi qui la ramenait chez sa grand-mère, elle regardait sans le voir le paysage qui défilait en une masse confuse de formes et de couleurs. Elle s’était réveillée aux aurores, le matin même, avait quitté l’appartement avant que son père ou Anita ne se lèvent à leur tour, et avait pris le premier train en partance pour le Dorset.
La veille, Leon avait réussi à la faire fléchir avec une telle facilité qu’il fallait qu’elle s’éloigne au plus vite et le plus loin possible de lui et du danger qu’il représentait ! D’autant plus qu’il lui avait clairement fait comprendre qu’il comptait la mettre dans son lit !
Elle avala péniblement sa salive, la gorge soudain sèche. Aurait-elle accepté ? Oh ! mon Dieu, sans doute…, fut-elle bien obligée de s’avouer. Elle ferma les yeux, bouleversée. Aussitôt, la vision de leurs corps enlacés envahit son esprit : leurs peaux moites, leurs bouches confondues… et Leon s’enfonçant profondément en elle…
Assez ! Ce n’était qu’un fantasme, une chimère ! Rien de plus. Quelque chose d’irréel qui n’aurait jamais lieu.
De nouveau, elle déglutit avec difficulté et s’efforça de se concentrer sur le paysage. Sous ses yeux embrumés, la campagne anglaise s’étendait à perte de vue avec ses champs bordés de murets en pierres sèches, ses villages pittoresques et ses cottages de bois.
Elle rentrait chez elle. Elle retournait chez sa grand-mère, vers la réalité.
Il n’y avait pas de place dans cette vie-là pour un homme capable de la faire fondre par la seule force de son regard.
A cette pensée, un profond sentiment de tristesse l’envahit et, de nouveau, son regard noyé se perdit à l’horizon.



5.
Leon se carra dans le large fauteuil en cuir de son bureau londonien et soupira. Cela faisait plus de vingt minutes qu’Alistair Lacastair lui parlait, mais il avait cessé de l’écouter depuis longtemps. Il avait appris tout ce qu’il voulait savoir : l’homme était véritablement aux abois.
Il était bien sûr au courant des déboires financiers de la société Lacastair. Cependant, à en juger par les explications décousues de son président-directeur général, aucun chevalier blanc n’était prêt à entrer en lice pour sauver son entreprise moribonde. Leon était donc son seul et dernier recours.
Mais ce n’était pourtant pas les activités commerciales de Lacastair qui le préoccupaient, en ce moment. A son grand dam, il n’arrêtait pas de penser… à Flavia.
Il avait été à deux doigts de renoncer à elle après leurs échanges acerbes pendant la soirée de charité. Vraiment, elle avait tout fait pour se montrer sous son plus mauvais jour ! Et puis…
Et puis, il avait suffi qu’elle le regarde, les yeux brûlants de désir, dans la voiture, pour que ses réticences fondent comme neige au soleil. Imbécile ! Brûlant de désir, lui aussi, il n’avait pas pu se retenir de la prendre dans ses bras et de l’embrasser…
Quelle erreur ! Quel désastre !
Jamais il n’aurait dû précipiter les choses ainsi. Réaction immédiate, Flavia avait pris peur. Et elle s’était enfuie.
 Bon sang, il aurait pourtant dû comprendre qu’elle luttait contre l’attirance qu’elle éprouvait pour lui, qu’elle se protégeait contre quelque chose qu’elle n’arrivait pas à admettre. En tout cas, pas encore. Il aurait fallu de la patience !
Soudain, Leon se sentit submergé par la honte.
Il s’était servi d’elle pour assouvir ses instincts, sans se poser la moindre question, et la suite ne s’était pas fait attendre : elle avait fui.
Il inspira profondément. De toute évidence, il avait mal géré la situation, agissant plus en adolescent impulsif qu’en homme expérimenté. Mais ce baiser était bien le reflet de l’incroyable attirance qu’ils ressentaient l’un pour l’autre. Un baiser qu’ils n’oublieraient jamais, ni l’un ni l’autre. Cessant de se blâmer, Leon réfléchit aux moyens dont il disposait pour hâter une conclusion qu’il savait inéluctable. La seule chose à faire était de trouver le chemin du cœur de Flavia.
Masquant son impatience derrière un sourire de façade, il reporta son attention sur Lacastair, qui vantait l’extraordinaire « opportunité d’investissement » que ne manquerait pas de réaliser Leon s’il sauvait sa société de la faillite.
Il fronça les sourcils. Une pensée venait de lui traverser l’esprit. Comment réagirait Flavia s’il décidait de ne pas renflouer l’entreprise de son père ? Accepterait-elle de le revoir ? Ne lui avait-elle pas avoué hier soir qu’elle était parfaitement heureuse d’être entretenue par celui-ci ? Que ferait-elle alors si son entreprise coulait ?
Cette question plana au-dessus de lui comme un oiseau de mauvais augure. Gênante et dérangeante.
En un instant, il prit sa décision et se redressa dans son fauteuil. Il ne voulait pas que Flavia décide de ne pas le revoir en apprenant qu’il avait abandonné son père. Donc, il allait renflouer l’entreprise Lacastair — mais à ses seules et propres conditions.
 Il leva la main pour arrêter le verbiage suffisant et pompeux de Lacastair.
— C’est bon. Vous m’avez convaincu. Je suis intéressé par votre société, mais… uniquement selon mes modalités. Je veux prendre part au capital, contrôler l’exécutif et nommer moi-même le nouveau directeur financier. Par ailleurs, j’exige que vous rompiez les contrats que vous avez avec certains pays africains. En effet, je ne fais pas d’affaires avec les dictateurs, en dépit de leur fâcheuse tendance à vouloir m’offrir des pots-de-vin avec l’argent provenant de l’aide internationale.
Le visage de Lacastair s’empourpra.
— Comment ça, vous voulez prendre part au capital ? J’avais plutôt pensé à des lignes de crédit…
— Ce sont mes conditions, confirma Leon sèchement.
Lacastair, voyant qu’il était inutile d’insister, tenta une autre manœuvre.
— Vous ne pouvez quand même pas me demander de renoncer aux contrats juteux que j’ai dans des pays d’Afrique sous prétexte que leur chef d’Etat est un dictateur ? Ce n’est pas sérieux, enfin ! D’autant que les marges bénéficiaires sont considérables !
— Certainement, mais aux dépens de la population locale qui, elle, est exsangue !
— Tout le monde sait que ce sont des fainéants et des incapables — comme tous les gens du tiers-monde, d’ailleurs, répondit Lacastair, passablement énervé.
Leon le dévisagea froidement.
— Désespérés et exploités, plutôt !
— Mmh… Bon, du moment qu’ils restent dans leur pays et ne viennent pas chez nous vivre à nos crochets…, commença Lacastair avant de s’arrêter brusquement.
— Vous disiez ? s’enquit Leon avec une douceur trompeuse que démentait son regard glacial.
— Il va de soi que ceux qui sont entreprenants réussissent dans la vie — tout comme vous !
 — Mais les gens comme moi préféreraient de loin réussir dans leur propre pays, ce qui, hélas, est impossible lorsque l’argent des pays riches soutient un gouvernement corrompu, arrogant et incompétent qui ne songe qu’à nourrir ses propres intérêts. C’est pourquoi, dans ce genre de pays, poursuivit-il, Maranz Finance ne propose des prêts qu’aux personnes ayant un vrai projet et s’assure que les hauts fonctionnaires et les intermédiaires ne tirent pas profit de leur travail.
Il se leva, marquant ainsi la fin de l’entretien. Ses exigences n’étaient pas négociables. Si Lacastair n’était pas content, qu’il aille voir ailleurs ! Mais Leon savait qu’il n’en ferait rien ; qui d’autre était prêt à le sortir de son marasme financier ? Il ne pouvait qu’accepter ses conditions s’il voulait sauver non seulement son entreprise, mais aussi sa fortune personnelle.
Toutefois, il ne fallait pas l’humilier plus longtemps. Il pourrait devenir insupportable s’il se sentait trop rabaissé. Il était donc temps d’alléger l’atmosphère. Lacastair aimait visiblement régler ses affaires lors de soirées mondaines et Leon commençait à en avoir plus qu’assez de l’y accompagner. Mais il était loin d’être las de la compagnie de Flavia ! Sans aucun doute, Alistair serait heureux d’apprendre que Leon était attiré par sa fille.
— Bien, dit-il d’un ton plus agréable, tout en contournant le bureau. Maintenant que notre discussion est terminée, nous pouvons passer à des choses plus plaisantes. Tout d’abord, je tenais à vous remercier pour l’excellente soirée que j’ai passée hier soir. Cependant, je ne crois pas avoir noté le numéro de téléphone de votre domicile et j’aimerais beaucoup inviter votre fille ce soir.
Et ce soir, il saurait se tenir. Il présenterait ses excuses à Flavia pour son comportement de la veille, apprendrait à la connaître et prendrait le temps de la courtiser.
Il marqua une pause, s’attendant à ce qu’Alistair lui réponde avec enthousiasme mais, à sa grande surprise, celui-ci lui parut plutôt… décontenancé.
— Ah, oui, Flavia… bien sûr, bredouilla-t-il, se levant à son tour. Oui… En fait, elle n’est plus en ville. Elle est partie très tôt ce matin chez des amis.
Leon se figea.
— Elle n’est plus à Londres ?
— Heu… En fait, non, lui confirma-t-il.
— Quand a-t-elle prévu de revenir ?
Il parlait d’une voix calme, avec un détachement qu’il était pourtant loin d’éprouver. Lorsqu’elle s’était enfuie la veille, il avait pensé qu’elle avait été brusquement prise de panique et qu’elle avait besoin d’un peu de recul pour accepter ce qui s’était passé entre eux. Mais de là à quitter la ville !
— Savez-vous par hasard où elle est allée ?
— Pas vraiment, répondit Lacastair, visiblement gêné. Les jeunes filles sont tellement indépendantes de nos jours ! Vous savez ce que c’est !
Mais Leon n’avait pas l’intention de le laisser s’en tirer à si bon compte.
— Où habitent ses amis ?
— Oh ! un peu partout… en vérité, je ne sais quoi vous dire. Elle pourrait être n’importe où.
Leon décida de couper court à la conversation.
— Donnez-moi au moins son numéro de portable. Je la trouverai bien moi-même.
— Heu… oui, bien sûr. Le problème, c’est que… elle peut très bien ne pas répondre…
— J’en prends le risque, répondit Leon, implacable.
Il la retrouverait ! Oui, où qu’elle soit, il la retrouverait ! Il avait tout gâché dans sa précipitation à l’embrasser. Et maintenant, il devait absolument remédier à cette situation.
*  *  *
 — Bonjour, grand-mère chérie.
Flavia se pencha sur sa grand-mère et déposa un baiser sur sa joue. Elle venait tout juste d’arriver, mais ne voyait pas l’intérêt de l’informer qu’elle s’était absentée. Qui sait si la vieille dame ne se serait pas inquiétée ?
— Madame Stephens t’a préparé un bon repas, grand-mère : du flétan, de la purée et des petits pois.
Sa grand-mère la dévisagea d’un regard incertain tandis que ses doigts longs et maigres tortillaient le drap qui couvrait sa frêle poitrine. Une douleur indicible traversa Flavia : la femme qu’elle avait connue si vive, si joyeuse n’était plus aujourd’hui qu’une femme âgée, fragile et atteinte de confusion mentale.
— Le flétan est ton poisson préféré, tu te souviens ? ajouta Flavia.
Mais sa grand-mère détourna le regard et fixa sans le voir un point sur le mur. D’un geste tendre, Flavia souleva sa main ridée et la serra tendrement avant d’abaisser les yeux sur le visage tant adoré. Sa grand-mère était allongée dans son lit, ce lit dans lequel elle dormait depuis plus de cinquante ans et qu’elle avait étrenné le jour où, jeune mariée, elle était arrivée à Hartford Hall.
Quelle pitié, tout de même, songea Flavia, le cœur serré.
Mais après tout, c’était peut-être une bénédiction. Sa grand-mère avait commencé à décliner au décès de son mari. Avait-elle perdu l’envie de vivre quand l’homme qui représentait tout pour elle s’en était allé pour toujours ?
Flavia sourit tristement à cette idée tout en refermant la porte derrière elle. Qu’éprouvait-on, en perdant l’homme de sa vie ? Elle aurait été bien incapable de répondre… Bien sûr, elle avait eu des petits amis, mais elle n’était jamais tombée amoureuse et n’avait pas rencontré l’être capable d’éveiller la passion en elle.
A part peut-être…
En un éclair, les moments qu’elle s’efforçait désespérément de refouler lui revinrent à la mémoire et elle se sentit transportée. Elle était dans les bras de Leon Maranz…
Elle pouvait presque sentir sa bouche posée sur la sienne, en un long baiser intime qui faisait palpiter sa poitrine et battre son cœur… Non ! Elle devait absolument se reprendre, bon sang ! C’était de la folie de se laisser ainsi emporter.
Dieu merci, elle était maintenant de retour à Hartford Hall, avec sa grand-mère, loin d’Alistair, et surtout loin de Leon Maranz, cet homme tellement excitant et dangereux. Ah, si seulement elle pouvait effacer de sa mémoire ce qui n’était somme toute qu’une erreur, une simple faiblesse de sa part…
Sa vraie vie était ici.
Elle descendit l’escalier pour se rendre dans la cuisine et regarda ce faisant les objets familiers qui l’entouraient, les tableaux au mur, les meubles anciens… Bref, tout ce qui représentait sa vie, son foyer.
Arrivée dans la cuisine, elle promena son regard sur la pièce chaleureuse avec son antique cuisinière à bois, son immense table de chêne et son sol en tomettes anciennes. Ici, rien n’avait changé depuis plus de cinquante ans, et c’était là ce qui lui plaisait. Elle s’y sentait bien.
Rapidement, elle se prépara un repas léger : de la soupe, des œufs brouillés et un fruit. Comme chaque soir, elle dînerait en même temps que sa grand-mère, puis s’installerait dans la chambre de celle-ci, assise dans le fauteuil près de la fenêtre et lirait jusqu’à ce que la vieille dame sombre dans le sommeil. Seule sa respiration paisible ou l’éventuel hululement d’une chouette troubleraient le silence feutré de la nuit. Un peu plus tard dans la soirée, elle se servirait une tasse de thé puis irait se coucher, en prenant soin de laisser sa porte ouverte au cas où sa grand-mère aurait besoin d’elle pendant la nuit.
Cette routine familière lui plaisait. Ici, les journées se succédaient, toutes semblables, dans une atmosphère paisible et sereine. Un visiteur passait les voir à l’occasion et la présence de l’infirmière et des auxiliaires de santé, deux fois par semaine, lui permettait de s’échapper un peu.
Une vie calme et tranquille, en somme.
Trop calme ? Trop protégée ?
Flavia chassa de son esprit cette question troublante. Bien sûr que vivre ainsi à la campagne, avec pour seules occupations l’entretien de la vieille demeure et la surveillance de sa frêle grand-mère, n’était pas la vie que l’on attendait d’une jeune femme de son âge. Mais qu’y pouvait-elle ?
Le baiser de Leon, ce baiser d’une sensualité inouïe, lui revint aussitôt à la mémoire.
Furieuse contre elle-même, elle secoua la tête pour chasser ces images. Des illusions ! Une relation avec cet homme était tout simplement impossible, elle le savait bien. Alors, à quoi bon penser constamment à lui ? Elle devait absolument l’oublier, tourner la page ! Et prendre soin de la seule personne qui comptait à ses yeux.
Son cœur se serra. Sa grand-mère s’affaiblissait à vue d’œil. Combien de temps faudrait-il avant qu’elle ne les quitte pour toujours ? Selon le médecin qui la suivait régulièrement; il était impossible de le prévoir, mais Flavia savait au plus profond d’elle-même que ce n’était plus qu’une question de semaines, au mieux quelques mois.
Elle laissa de côté ces spéculations stériles et se concentra sur l’essentiel. La seule chose importante — fondamentale, même — était que la vieille dame finisse ses jours ici, à Hartford Hall, aux côtés de sa petite-fille et dans un environnement familier. Flavia y veillerait.
Certes, mais pour l’instant, impossible d’empêcher son esprit de dériver vers Londres. S’efforçant de se concentrer sur ses mains, elle cassa des œufs dans un bol et mit la soupe à chauffer. Comme elle se sentait bien ici, dans la chaleur douillette de la vieille cuisine démodée. C’était comme si elle n’était jamais partie…
 Mais à quoi bon se leurrer ? songea-t-elle, de nouveau tourmentée. Ce dernier voyage à Londres avait été particulièrement déconcertant. Elle avait beau essayer d’oublier ce qui s’était passé, elle ne pouvait malheureusement pas l’effacer d’un coup de baguette magique. Elle était obligée de le reconnaître : elle était littéralement subjuguée par Leon Maranz, rien à faire.
Dire qu’elle lui était tombée dans les bras… Dieu merci, elle avait pu s’enfuir à temps ! Et retrouver Hartford Hall, son havre de paix !
Et si, par malheur, elle croisait de nouveau Leon, la prochaine fois que son père lui demanderait de jouer les hôtesses ? Une angoisse la saisit, et elle se figea. Si ce dernier comptait faire affaires avec Maranz, il y avait de fortes chances qu’elle soit obligée de le revoir !
Impossible ! Elle ne pouvait pas prendre ce risque. Le baiser torride qu’ils avaient échangé dans la limousine prouvait à quel point elle était vulnérable face à lui. Si une nouvelle occasion se présentait, aurait-elle la force de résister à ses avances ?
Hélas, elle ne connaissait que trop bien la réponse.
Même loin de lui, il envahissait son esprit. Alors, près de lui…
Si elle laissait ses sentiments prendre le pas sur la raison, elle le regretterait un jour ou l’autre. Leon Maranz appartenait à un monde qu’elle détestait — quand bien même il l’attirait par sa virilité si troublante.
Flavia prit une grande inspiration. Il fallait qu’elle réfléchisse posément à la situation. Tout de même, il devait bien y avoir un moyen d’éviter tout cela, de cesser enfin d’être une marionnette entre les mains de son père.
Oui, il y avait bien une solution, songea-t-elle, non sans faire la grimace. Mais qui ne l’enchantait guère. Une solution à laquelle elle avait déjà pensé tout en la rejetant toujours — Hartford Hall. Jusque-là, elle avait refusé de vendre quoi que ce soit en dehors de quelques babioles, pour leur permettre de vivre dans cette demeure. Après tout, Hartford Hall ne lui appartenait pas, pas plus la demeure que son mobilier. Mais, maintenant, elle n’avait plus le choix. Elle devait prendre des mesures radicales pour assainir la situation. Une bonne fois pour toutes ! Il fallait qu’elle rembourse la dette astronomique qu’elle avait envers son père, cette dette qu’il faisait peser sur sa tête, telle une épée de Damoclès, dans le seul but de la manipuler. Et puisque sa grand-mère était désormais sous sa tutelle, et qu’elle pouvait gérer les biens de celle-ci comme elle l’entendait, en toute légalité, elle allait faire ce qu’il fallait.
La mort dans l’âme.
Le moment d’agir avait sonné.
Flavia sentit son cœur se serrer. Ce matin, elle avait appelé la salle de vente la plus proche et pris rendez-vous avec un expert l’après-midi même afin qu’il évalue le mobilier. Quel déchirement de le voir déambuler dans la demeure… Dès son arrivée, il avait repéré plusieurs jolis meubles anciens, quelques pièces d’argenterie ainsi qu’un magnifique tableau d’un célèbre aquarelliste de l’époque victorienne. Assez pour renflouer la dette de Flavia.
Le cœur lourd, elle avait accepté de les lui confier.
D’accord, elle se sentait criblée de remords, mais n’avait-elle pas pris la seule bonne décision ? Bien sûr que si.
La preuve, son père avait laissé plusieurs messages sur son portable et sur son répondeur tout au long de la journée, certainement pour lui ordonner de le rappeler le plus rapidement possible. Elle avait ignoré ses appels.
A présent, la nuit était tombée.
Après avoir quitté la chambre de sa grand-mère, Flavia emprunta l’escalier. En bas, le répondeur clignotait toujours. A tout hasard, elle décida d’aller écouter les messages laissés par son père. Et, tandis que la bande défilait, elle comprit pourquoi il en avait laissé autant… Le dernier la cloua sur place.
— A quel jeu joues-tu, bon sang ? Leon Maranz en personne essaye désespérément de te joindre sur ton portable. Il se plaint que tu ne lui réponds pas. Il ne faut pas contrarier cet homme, tu le sais bien. Alors, rappelle-le. Tout de suite !
Flavia demeura immobile, tétanisée, incrédule et horrifiée. Puis, soudain saisie d’une rage froide, elle s’arracha à sa stupeur, et effaça le message.
 Leon Maranz essayait de prendre contact avec elle… 
Elle frissonnait d’émotion, consternée — ou du moins essayait-elle de s’en persuader — par l’arrogance sans bornes de cet homme. Voilà pourquoi elle avait fui Londres ! Comme elle l’avait craint, Leon prenait l’épisode du baiser pour un encouragement. Et maintenant, il aspirait à davantage !
L’esprit en ébullition, les mains tremblantes, elle s’efforça de réfléchir. Quoi qu’il en coûte, elle ne retournerait pas à Londres ! Elle ne croiserait plus jamais le chemin de Leon. Elle allait mettre en vente les meubles anciens de sa grand-mère, rembourser son père et lui interdire à jamais de l’utiliser à sa guise comme si elle n’était qu’un simple appât.
Même pour séduire Leon Maranz.
 Surtout pour séduire Leon Maranz.



6.
Mais, bon sang, où était Flavia Lacastair ? Leon lâcha son téléphone et se renfonça dans son fauteuil, furieux.
Elle semblait avoir disparu de la surface de la Terre ! Son père lui-même ne savait pas où elle se trouvait, son portable était toujours sur messagerie, et elle ne répondait ni aux messages ni aux textos qu’il lui envoyait.
Un sentiment de frustration l’envahit. D’accord, il avait été stupide de lui sauter dessus comme ça ; il l’avait visiblement terrifiée, et elle s’était volatilisée. Il voulait vraiment s’excuser, mais comment faire si elle le fuyait constamment ? Y avait-il quelqu’un d’autre dans sa vie ? Si c’était le cas, elle n’avait qu’à le lui dire, au lieu de déguerpir et de se cacher dans un coin !
Un doute affreux s’insinua en lui. Et si elle cherchait à le fuir parce qu’elle le trouvait vraiment indigne d’elle ? Certes, il s’était fait un nom à la seule force du poignet, mais il n’en demeurait pas moins un immigré issu du peuple. Son humeur s’assombrit à cette pensée. La belle et snob Flavia Lacastair ne voulait peut-être pas entendre parler d’un homme qui était né et avait grandi dans un bidonville d’Amérique du Sud.
En proie à une colère grandissante, il tendit de nouveau la main vers le téléphone. Si elle pensait lui être supérieure, grand bien lui fasse ! Quant à lui, ce n’était pas son opinion et il était temps qu’il se recentre sur l’essentiel et se rappelle d’où il venait. Des milliers de personnes vivaient de l’autre côté de l’Atlantique, dans la plus grande pauvreté. Tous aspiraient à une vie meilleure, à un coup de pouce du destin qui leur permette enfin de réaliser leur rêve. Et, pour y arriver, ils étaient prêts à travailler très dur, comme lui-même l’avait fait par le passé. La seule chose dont ils avaient besoin pour ça, c’était que quelqu’un leur mette le pied à l’étrier. Et c’est là que lui, Leon, entrait en scène.
Pour oublier Flavia quelque temps et le rappeler à la réalité, un petit voyage en Amérique latine s’imposait donc… Il reverrait le chemin qu’il avait parcouru et ce que, en dépit de ses origines modestes, il parvenait maintenant à faire grâce à son immense fortune. C’étaient là des valeurs autrement plus importantes à ses yeux que celles prônées par les Lacastair.
Il appela sa secrétaire à l’Interphone.
— Réservez-moi un vol transatlantique pour cet après-midi, s’il vous plaît. Sortez les dossiers des projets retenus et veillez à ce que les directeurs se tiennent prêts à me recevoir. Je débarque. Dites-leur bien que je souhaite examiner leurs dernières propositions. Et prévenez Maranz Micro crédits que je veux voir les comptes et juger sur place de l’avancement des choses.
— Et vos rendez-vous d’aujourd’hui, monsieur Maranz ? s’enquit sa secrétaire d’un ton étonné. M. Lacastair a déjà téléphoné deux fois ce matin pour s’assurer que votre accord tenait toujours.
Leon serra les dents. Maudit Lacastair ! Il le harcelait pour qu’il change les termes du contrat. Eh bien, lui donner des sueurs froides pendant quelque temps serait peut-être une bonne chose. Il comprendrait ainsi que les conditions n’étaient pas négociables.
— Dites-lui que je reporte ma décision.
— Jusqu’à quand ?
— Jusqu’à mon retour. Non, je ne sais pas encore quand je reviendrai. Probablement la semaine prochaine, mais peut-être plus tard. Je vous le ferai savoir.
Sur ce, Leon raccrocha sans plus de cérémonie. Il n’avait aucune intention d’entamer une discussion avec sa secrétaire. Il ne voulait qu’une chose : partir le plus loin et le plus vite possible de Londres.
Il avait besoin de se changer les idées. Et surtout, besoin de ne plus penser à cette femme qui le rendait fou.
*  *  *
Flavia coupa l’une après l’autre les têtes fanées des hortensias qui bordaient la terrasse devant la baie vitrée du salon. Elle jeta un coup d’œil à sa grand-mère, assise dans un fauteuil, une couverture sur les genoux, et lui sourit. La vieille dame l’observait d’un regard inexpressif, remarqua-t-elle, le cœur serré.
— Je vais sans doute être obligée d’arroser ; c’est qu’il a fait très chaud aujourd’hui. Si le temps se maintient, j’en profiterai pour tondre la pelouse demain. Elle en a bien besoin !
Pas de réponse, bien sûr. Mais, déterminée à se montrer joyeuse, elle continua à bavarder, tant dans l’espoir de voir briller une lueur d’intérêt dans le regard morne de sa grand-mère que pour garder le moral. C’était une chose de savoir qu’elle ne devait plus jamais revoir Leon Maranz, c’en était une autre de l’accepter !
Elle redressa la tête, et promena les yeux sur ses magnifiques jardins de Hartford Hall, pleine de fierté pour son travail. Certes, l’entretien de ce merveilleux parc était très lourd pour elle seule, mais quelle importance ? Elle adorait sa maison…
Flavia se retourna et adressa à sa grand-mère un sourire. Comme elle semblait petite et frêle dans ce grand fauteuil… C’était comme si la flamme de la vie s’éteignait peu à peu en elle, comme si elle avait déjà un pied dans le monde de l’au-delà. Mais elle était en sécurité ici, dans la demeure où elle avait vécu près de cinquante ans et dans laquelle elle finirait ses jours, comme Flavia se l’était toujours promis. Et tant pis si cela impliquait de mettre sa propre vie entre parenthèses. Sa grand-mère passait avant tout.
Flavia s’étira et reprit son jardinage, faisant tomber dans un panier d’osier les fleurs fanées qu’elle venait de couper. Soudain elle tendit l’oreille. Rêvait-elle, ou bien entendait-elle une voiture remonter l’allée ? Etonnée, elle s’empressa de gagner la maison. Elle atteignait tout juste la porte d’entrée, de l’autre côté de la demeure, quand on sonna. C’était le facteur.
— Vous avez un recommandé, annonça-t-il d’une voix joviale.
Flavia signa le reçu, remercia et ferma lentement la porte. Immobile, elle fixa la grosse enveloppe qu’elle tenait à la main. Qu’est-ce que c’était ? Pas de la publicité, en tout cas !
Sans plus attendre, elle déchira l’enveloppe et en sortit un épais document de plusieurs pages ainsi que la lettre d’un notaire qu’elle ne connaissait pas. Perplexe, elle se mit aussitôt à lire.
Mon Dieu… Ses mains se mirent à trembler. La lettre lui échappa. Au bord de la nausée, elle se laissa aller dans le fauteuil le plus proche et se prit la tête à deux mains. Comment était-ce possible ?
Puis elle se leva vivement, ramassa la lettre et se dirigea d’un pas décidé vers la pièce qui était autrefois le bureau de son grand-père. Là, elle prit le téléphone et composa rageusement le numéro que, maintenant, elle était bien obligée d’appeler ! Elle n’avait plus le choix.
A l’autre bout du fil, son père décrocha. Il ne paraissait pas le moins du monde surpris de son appel !
— Bien, lui dit-il doucereusement. Je vois que tu m’accordes enfin ton attention ! Il était temps !
— C’est quoi, ce truc que tu m’as envoyé, lui répondit Flavia d’une voix sifflante.
 — La lettre n’est-elle pas suffisamment explicite ? Il s’agit, comme son nom l’indique, d’une convention de prêt. Ainsi que la note des intérêts cumulés dudit prêt.
Quelle froideur… Et elle qui se sentait au bord de la panique.
— Mais quand  ce prêt a-t-il été contracté ?
— Cela s’est passé juste après la mort de ton grand-père. Ta grand-mère craignait de manquer d’argent pour régler les frais occasionnés par le décès de son mari : les funérailles, les droits de succession et tout ce qui s’ensuit. N’oublie pas qu’elle n’avait jamais eu à se préoccuper de ce genre de choses auparavant. Bref…
Il marqua une pause et Flavia sentit son cœur se glacer.
— J’ai proposé de l’aider, de la dépanner en quelque sorte. Il fallait bien que j’en tire aussi quelque profit, tu en conviendras ? Certes, les taux d’intérêt que je lui ai proposés étaient légèrement supérieurs à ceux des banques, mais ta grand-mère ne voulait pas qu’on sache qu’elle empruntait. Elle trouvait cela déshonorant, se moqua-t-il en prenant un accent snob. Alors qu’emprunter à son gendre, ça, c’était différent !
Flavia serra les dents. Pour être différent, ça l’était en effet ! La somme que son père avait prêtée à sa grand-mère était déjà importante, mais le taux d’intérêt que celle-ci avait accepté par naïveté était exorbitant. Elle jeta un nouveau coup d’œil sur la lettre du notaire où figurait le montant à rembourser. Seigneur… Il n’était plus question de vendre quelques meubles pour rassembler quelques milliers de livres sterling. Non, la somme exigée était ici dix fois, vingt fois supérieure ! Une véritable fortune, en somme !
Flavia tourna et retourna la question dans sa tête à toute allure, cherchant désespérément une solution. Il fallait absolument qu’elle rembourse au plus vite cette dette monstrueuse qui augmentait de jour en jour. Mais comment ? En fait, elle n’avait qu’un unique moyen pour résoudre cet épineux problème : emprunter une nouvelle fois de l’argent.
— Je te rembourserai, finit-elle par répondre sombrement. Je vais hypothéquer Hartford Hall ; cela devrait suffire à te rembourser.
Elle verrait par la suite comment lever l’hypothèque. Sa priorité du moment, c’était de rembourser le plus rapidement possible le prêt ruineux de sa grand-mère.
A ces mots, son père éclata d’un rire qui lui fit froid dans le dos.
— Trop tard ! s’exclama-t-il. Le prochain courrier que tu vas recevoir sera une demande de saisie.
— Quoi ?
— Tu n’as pas lu les conditions générales ? L’emprunt est garanti par Hartford Hall et je peux en demander le remboursement à tout moment. Par conséquent, je peux exiger la vente du bien… quand bon me semble, conclut-il avec un petit rire satisfait.
Flavia ouvrit la bouche pour répondre, mais aucun son ne sortit de sa gorge nouée. Sous le choc, elle ne put que serrer le téléphone de toutes ses forces.
— Bien sûr, nous pourrions éviter tout ceci, poursuivit tranquillement son père. Cela ne dépend que de toi… Et, si j’en crois Anita — et crois-moi, elle s’y connaît bien —, cela ne devrait pas poser de problèmes !
— Que veux-tu dire ? lança Flavia d’une voix étranglée.
Son père éclata d’un rire gras.
— Tu as fait une touche, paraît-il. Leon Maranz en pince pour toi et cherche à te contacter. Le seul problème, c’est que tu refuses de jouer le jeu ! conclut-il d’une voix soudain menaçante.
Voilà donc où son père voulait en venir, évidemment ! Flavia sentit aussitôt le sang lui marteler les tempes.
— Je ne veux plus rien avoir à faire avec lui, s’écria-t-elle avec colère.
— Pas de veine ! Il te veut, et moi j’ai besoin de lui. Par conséquent, tout ce qu’il désire et que je peux lui obtenir, il l’aura.
— Si tu crois un seul instant que…
— Je vais te dire ce que je crois  : tu vas faire tes valises et prendre dès demain le premier train pour Londres. Puis tu contacteras Leon Maranz. Et tu te montreras très, très gentille avec lui. Me suis-je bien fait comprendre ?
— Qu’entends-tu exactement par « gentille » ?
— Oh ! Pour l’amour du ciel ! Tu veux que je te fasse un dessin ? Tu n’es pas une bonne sœur, tout de même ! Même si tu t’obstines à t’habiller comme elles ! Fort heureusement, cela n’a pas eu l’air de déplaire à Maranz, c’est déjà ça. C’est peut-être le changement qui l’attire. Enfin, peu importe !
Flavia serrait si fort le combiné qu’elle crut qu’il allait éclater en mille morceaux.
— Tu me ravales au rang de prostituée pour assouvir les instincts d’un homme avec qui tu souhaites faire affaires ? répondit-elle en pesant chacun de ses mots.
Elle étouffa un sanglot, submergée de dégoût et d’horreur. Comment son père, son propre père, pouvait-il lui faire une chose pareille ? Comment pouvait-il être si abject ?
Mais quelle importance après tout ? Elle avait toujours su que c’était un homme impitoyable et monstrueux, tout comme elle savait depuis toujours qu’il ne l’aimait pas et ne s’intéressait à elle que pour l’exploiter. Comme maintenant.
Mais il parlait de nouveau et elle se força à l’écouter. Il semblait furieux.
— Je crois qu’il est temps que je mette les points sur les i ! Sache que la crise actuelle m’a fait perdre beaucoup d’argent et que Leon Maranz est le seul homme capable de m’éviter la faillite. Tu comprends ? Il investit dans des entreprises en difficulté et les fait fructifier. Pourquoi crois-tu donc que je suis aux petits soins avec lui ? En temps normal, je n’adresserais même pas la parole à ce métèque minable qui se croit tout permis !
Instinctivement, Flavia tressaillit sous l’insulte qui ne lui était pourtant pas destinée.
— Et tu veux donc que je me prostitue uniquement pour sauver ta peau, lâcha-t-elle avec mépris.
Son père éclata d’un rire mauvais.
— Oh ! mademoiselle sainte-nitouche, se moqua-t-il cyniquement. Ecoute, tu pourras jouer à la jeune fille vertueuse si tu veux quand toi et ta vieille chouette de grand-mère vous vous retrouverez à la rue ! Parce que je te jure que si tu ne joues pas le jeu avec Leon Maranz et que tu ne réponds pas à ses moindres désirs, je vais vendre Hartford Hall. Dès cette semaine. Alors, que décides-tu ? La balle est dans ton camp…
Piégée, elle était piégée !
*  *  *
Les directeurs de projet étaient assis autour de la grande table de réunion et se préparaient à présenter les nouveaux dossiers susceptibles d’être retenus. Leon faisait de son mieux pour prêter attention à la conversation mais son esprit était ailleurs.
Cela faisait des jours qu’il attendait un appel de Flavia mais, jusqu’à présent, il en était pour ses frais. Il était obnubilé par son portable et sursautait chaque fois qu’il sonnait, espérant que ce serait enfin elle. Mais ce n’était jamais le cas.
Il avait cru qu’en s’éloignant il ne serait plus obsédé par Flavia, mais c’était peine perdue. Depuis son arrivée, il ne pensait qu’à prendre le premier vol pour Londres. Il ne supportait plus son silence. Il avait pourtant essayé de l’oublier, d’accepter qu’elle ne veuille plus le revoir. Il s’était même intéressé aux jeunes femmes qui l’entouraient dans l’espoir de ne plus penser à elle. Mais les Sud-Américaines, pourtant réputées pour leur beauté, ne parvenaient pas plus à le captiver. Au contraire ! Elles ne faisaient que raviver les souvenirs qu’il essayait de refouler, lui rappelant les baisers qu’il avait donnés à la jeune femme, le goût enivrant de sa peau si douce…
C’était exaspérant, et tellement déroutant !
Comment pouvait-il être ainsi possédé par elle ? Cette idée le perturbait plus qu’il ne l’aurait imaginé. Il avait beau se dire qu’il réagissait ainsi car il n’avait pas l’habitude d’être repoussé et qu’il était seulement blessé dans son orgueil, rien n’y faisait. Il n’arrivait tout simplement pas à se l’ôter de la tête.
Le silence se fit soudain dans la salle de réunion, le ramenant brutalement à la réalité. La présentation était maintenant terminée et l’équipe tout entière attendait qu’il se prononce. Faisant mine de se concentrer, il approuva l’ensemble des projets. Et pourquoi pas, après tout ? se dit-il. Il avait une équipe de tout premier ordre, dévouée, consciencieuse et dure à la tâche — raisons pour lesquelles il l’avait d’ailleurs choisie. Il pouvait lui faire confiance et n’avait donc pas à se faire de souci.
Après avoir chaleureusement remercié ses collaborateurs, il clôtura donc rapidement la réunion. Enfin seul ! Il sortit vivement son portable de sa poche, parcourut rapidement ses messages et… se figea. Pendant quelques instants, sa vision se brouilla, l’empêchant de lire les quelques mots affichés sur l’écran.
Désolée, je n’étais pas joignable. FL.


Le message était bref et concis, mais amplement suffisant.
Il fixa l’écran pendant de longues secondes, envahi d’un indicible bonheur. Puis, s’efforçant de tempérer son excitation, il envoya une réponse tout aussi brève.
Je vous invite à dîner demain soir.


 Les nerfs tendus à se rompre, il appuya sur la touche « envoi ».
Quelques secondes plus tard, il vit deux lettres s’afficher sur l’écran : 
O.K.


Le consentement qu’il attendait depuis si longtemps venait enfin de tomber !
Sans plus attendre, il prit la direction de l’aéroport.



7.
Flavia claquait des dents. Assise sur son lit dans l’appartement de son père, les mains serrées sur les genoux. elle avait froid malgré la douceur de cette soirée d’été. Une fois encore, le cœur serré, elle avait laissé sa grand-mère aux bons soins de Mme Stephens et pris le train pour Londres.
Ces voyages étaient toujours une épreuve pour elle. Mais, cette fois-ci, c’était pire que jamais…
Comme elle haïssait son père pour ce qu’il l’obligeait à faire. D’autant plus qu’elle ne pouvait pas s’opposer à lui ! Dieu sait pourtant si elle avait cherché à refuser son ignoble chantage. Elle avait appelé le notaire de sa grand-mère mais, comme elle s’y attendait, celui-ci n’était pas au courant du prêt colossal que la vieille dame avait contracté avec autant d’imprudence. Et si Flavia avait entretenu le moindre espoir que son père lui mente, elle avait été dessillée dès le lendemain matin : après sa nuit d’insomnie, elle avait vu une voiture remonter l’allée et un agent immobilier à l’allure sournoise en sortir. Il venait évaluer la maison pour la mettre en vente immédiatement. A peine était-il parti qu’un coursier lui avait remis une grosse enveloppe d’aspect officiel sur laquelle figurait le nom du notaire de son père.
Pleine d’appréhension, Flavia avait décacheté la lettre et s’était aussitôt pétrifiée : elle tenait dans sa main un avis de saisie !
 Flavia avait fait tout son possible pour arrêter la machine infernale, soumettant les documents en question à plusieurs notaires de la région, espérant un miracle — sans vraiment y croire Mais, comme son père s’était complu à le lui dire, tout était parfaitement légal et il n’y avait rien à faire. Il pouvait lui arracher Hartford Hall quand bon lui semblerait — ce qu’il s’apprêtait à faire…
A moins qu’elle ne lui obéisse…
Une profonde angoisse s’était emparée d’elle. Non seulement elle devait accepter que son père soit un monstre d’égoïsme dépourvu du moindre sentiment pour elle, mais il lui fallait aussi accepter de revoir le beau, le ténébreux, le dangereux Leon Maranz.
Flavia se tordit les mains. Comme elle se détestait pour ce qu’elle s’apprêtait à faire ! Et pourtant, elle allait le faire ! Puisque sa situation ne lui permettait pas de refuser, elle irait donc dîner avec Leon Maranz et accéderait à ses moindres désirs.
Elle poussa un profond soupir. L’instant d’après, elle sursautait violemment. Le concierge de l’immeuble l’appelait pour la prévenir que sa voiture était arrivée.
*  *  *
Leon avait choisi le restaurant avec beaucoup de soin. Il voulait que Flavia s’y sente à l’aise. L’établissement différait complètement de ceux qu’aimaient Alistair Lacastair et sa flamboyante maîtresse, ces endroits branchés où les gens n’allaient que pour être vus et admirés.
Il regarda d’un air approbateur autour de lui, goûtant le charme cossu de cet hôtel particulier du XVIII e siècle. Le mobilier ancien, les scènes de chasse sur les murs lambrissés, les rideaux damassés encadrant les fenêtres à guillotine donnaient une touche surannée à la pièce. La grande salle et le salon privé avaient conservé leurs imposantes dimensions d’origine, aussi avait-il choisi une pièce beaucoup plus petite qui ne possédait que quelques tables et était plus intime. Il y avait peu de clients et Leon se prit à espérer que Flavia se sentirait bien dans ce lieu élégant et discret.
Il balaya la salle d’un regard impatient. Le moment qu’il attendait depuis si longtemps était enfin arrivé. Flavia ne devait plus tarder maintenant, il venait d’avoir son chauffeur au téléphone. Et soudain, quelques instants plus tard, il la vit ! Elle se tenait là, immobile dans l’embrasure de la porte tandis qu’un serveur lui indiquait sa table d’un geste discret. Leon la but littéralement des yeux. Ses traits fins, ses yeux d’un bleu profond, son teint de porcelaine et son cou délicat étaient aussi parfaits que dans ses souvenirs.
Il laissa son regard s’attarder sur elle, sentit la nervosité le gagner… Elle s’était manifestement attachée à ne dégager aucun sex-appeal. Plus austère encore qu’au cocktail de son père ! Elle avait noué ses cheveux en un chignon sévère, s’était à peine maquillée et portait une robe anthracite très stricte qui dissimulait ses formes. La seule note de gaieté dans sa tenue était l’élégant collier de perles qu’elle avait au cou, assorti de boucles d’oreilles.
Elle tourna la tête dans sa direction et se dirigea vers lui d’un pas lent. Elle semblait très pâle, mais sans doute était-ce à cause de la lumière tamisée de la pièce, se dit-il en se levant pour l’accueillir.
— Vous êtes venue…, lui dit-il, un large sourire aux lèvres.
Elle prit place sur la chaise que Leon lui présentait. Elle lui adressa un bref sourire, puis déplia sa serviette qu’elle glissa prestement sur ses genoux.
Leon s’assit à son tour, laissant son regard errer sur sa bouche pleine et délicate pendant que le serveur s’affairait autour d’eux. Il se souvenait du goût des baisers qu’il y avait déposés et de l’odeur enivrante de sa peau, prémices exquises de délices insoupçonnées… Délices qui seraient réalité sous peu, il n’en doutait pas un instant. Sinon, pourquoi aurait-elle accepté son invitation ?
 Et pourtant elle refusait toujours de croiser son regard et, une fraction de seconde, Leon s’interrogea : se serait-il mépris sur ses intentions ?
Soudain, la vérité lui sauta aux yeux. Comment pouvait-il être aussi bête ? Elle était tout simplement nerveuse, comme lui ! Cela se voyait à la raideur de son maintien, à son sourire pincé et à ce regard fuyant.
Oui, elle était nerveuse — parce qu’elle savait qu’après le baiser torride qu’il lui avait donné quelques jours plus tôt — dans lequel elle s’était noyée avec tant d’abandon —, elle ne pouvait plus prétendre que Leon lui était indifférent. Et cette situation la mettait mal à l’aise et lui donnait l’air tendu. Mais elle n’avait pas à s’inquiéter, songea-t-il. Il n’avait aucune intention, cette fois, de précipiter les choses. Au contraire. Il voulait qu’elle se sente bien en sa compagnie. Ensuite, seulement, ils entreprendraient le voyage fait d’intenses plaisirs qui les attendait.
Pour le moment, ils allaient dîner ensemble et apprendre à se connaître.
Il parcourut du regard le menu et choisit rapidement ses plats.
Flavia saisit à son tour le menu, prise de vertige. Comment allait-elle réussir à avaler une seule bouchée ? Elle avait les nerfs tendus à se rompre et sentait une boule se former dans sa gorge.
Ah, si seulement elle n’avait pas été obligée de rester assise là à regarder Leon Maranz, à l’écouter, à entendre l’accent traînant de sa voix grave et mélodieuse ! Elle l’avait vu à l’instant même où elle était entrée dans la pièce, irrésistiblement attirée comme par un aimant. L’image qui la hantait depuis qu’elle s’était échappée en courant de sa voiture était devenue réalité. Bien sûr, elle s’était préparée à ces retrouvailles. Mais, hélas, elle se trouvait à présent sans défense face à ses émotions et aux battements fous de son cœur. La seule présence de Leon la perturbait et elle n’était que trop consciente de l’attrait de ses traits altiers, de ses yeux sombres et expressifs, de ses larges épaules que mettait en valeur le costume élégant qu’il portait avec aisance et qui accentuait son physique d’athlète.
Bien malgré elle, une délicieuse sensation se répandit dans ses veines…
Et son père qui l’obligeait à mentir à cet homme ! Comme elle avait honte de lui faire croire qu’elle était ici par sa propre volonté, et non parce qu’elle y était obligée. Soudain, elle sentit monter en elle une bouffée de haine envers Alistair.
Elle lança un bref coup d’œil à Leon et se retint de justesse de lui avouer la vérité. Que se passerait-il si elle lui révélait le plan machiavélique d’Alistair ? La réponse était évidente. Cela rendrait Leon tellement furieux qu’il déciderait certainement de ne pas renflouer l’entreprise paternelle.
A cette pensée, elle sentit son sang se glacer dans ses veines. Si son père perdait sa fortune, aucun doute, il se vengerait en faisant saisir Hartford Hall. Elle était bien pieds et poing liés. Il lui fallait supporter ce mensonge, obéir à son père et poursuivre cette mascarade qui lui déchirait le cœur.
Comme Leon levait son verre, elle se sentit obligée d’en faire autant, et ils trinquèrent.
— A un nouveau départ ! lança-t-il gaiement.
Sa voix légèrement rauque fit frissonner Flavia. Consciente du regard brûlant qu’il portait sur elle, elle baissa les yeux et but une gorgée de vin.
— Je voulais vous remercier d’avoir accepté mon invitation ce soir, commença Leon posément, tout en reposant son verre.
Les doigts de Flavia se crispèrent sur son verre.
— Et je tenais également à m’excuser pour la façon dont je me suis comporté le soir où je vous ai raccompagnée et… qui vous a poussée à me fuir.
 Leon soupira intérieurement. Voilà. C’était dit. Il l’avait fait. C’était la seule solution pour dissiper les tensions entre eux. Cependant il fut surpris de voir le rouge monter aux joues de la jeune femme et son visage se fermer tout à coup. Peut-être n’aurait-il dû rien dire en fin de compte ? Peut-être qu’en raison même de sa pudibonderie toute britannique ses excuses l’embarrassaient, qui sait ?
A moins que la raison de sa nervosité ne soit tout autre…
Peut-être n’avait-elle accepté son invitation qu’à contrecœur, de crainte qu’il refuse de sauver l’entreprise de son père si elle ne répondait pas à ses désirs ?
A cette pensée, il se rembrunit. Si la seule raison de sa présence ici était de le pousser à sauver son père de la ruine, alors…
Alors, quoi ? Alors même qu’il formulait sa question, il en connaissait déjà la réponse.
Alors, ils n’avaient pas d’avenir ensemble !
Si elle n’était pas venue ici de son plein gré, si elle n’éprouvait pas envers lui les mêmes sentiments que les siens, alors il valait mieux qu’ils ne se voient plus.
Les démons du passé l’assaillirent une fois de plus. Que pensait-elle de lui, elle qui représentait la fine fleur de l’aristocratie anglaise ? Le voyait-elle seulement comme un étranger, un nouveau riche de surcroît, un être méprisable ? Quelqu’un qui n’était pas de son monde et avec lequel elle ne serait jamais intime ?
Qui était la véritable Flavia Lacastair ?
Il l’observa tandis qu’elle se tapotait délicatement les lèvres avec sa serviette, puis la reposait et la lissait soigneusement, évitant tout aussi soigneusement de croiser son regard. Ses mouvements nerveux témoignaient d’une tension extrême.
Etait-ce l’attirance qu’elle éprouvait pour lui qui la mettait si mal à l’aise ou bien le fait d’être vue en sa compagnie ?
Il lui était malheureusement impossible de le savoir. Etait-elle faite du même bois que son père, qui, lui, ne cherchait nullement à cacher son sentiment de supériorité ? Sa beauté cachait-elle un cœur dur et impitoyable ? Ou, au contraire, était-elle différente d’Alistair ?
Il devait absolument le savoir.
Le serveur s’approcha de leur table avec les entrées. Leon vit Flavia le remercier d’un sourire tandis qu’il déposait délicatement son plat devant elle. Plutôt bon signe, se dit-il avec un regain d’espoir. Peu de gens se donnaient cette peine, d’habitude. Cela étant, cela ne voulait pas dire pour autant qu’elle se considérait comme l’égale de ce garçon…
Pour masquer son trouble, il examina l’assiette de Flavia.
— Cela me paraît bien frugal, fit-il remarquer, haussant les sourcils à la vue de sa simple salade d’asperges.
La jeune femme sourit d’un air contraint.
— Je n’ai pas très faim, lui expliqua-t-elle sans lever la tête.
Leon laissa son regard errer sur la ravissante silhouette de la jeune femme.
— Que vous êtes mince, dit-il d’un ton appréciateur.
Elle ne répondit pas, se contentant de lui lancer un bref coup d’œil avant de saisir son verre d’eau minérale.
Tandis qu’il attaquait avec appétit son assiette de fruits de mer, Leon fit de son mieux pour trouver un nouveau sujet de conversation.
— Que pensez-vous de ce restaurant ?
Flavia jeta un regard circulaire autour d’elle.
— Très… bien, répondit-elle après avoir vainement cherché un terme plus approprié.
— J’ai pensé que vous préféreriez un endroit comme celui-ci à un restaurant à la mode.
— Oh oui ! Merci, dit-elle d’une voix qui sonnait faux même à ses propres oreilles.
Il fallait qu’elle fasse un effort et qu’elle se reprenne, se sermonna-t-elle. C’était le moins qu’elle puisse faire pour Leon Maranz.
— J’aime beaucoup tout ce qui est ancien, poursuivit-elle d’une voix plus enjouée.
Leon crut déceler une note d’approbation dans sa voix et lui demanda si elle aimait les vieilles demeures.
— Bien sûr ! J’habite d’ailleurs dans l’une d’elles, répondit-elle sans réfléchir.
Perplexe, Leon fronça légèrement les sourcils.
— Je ne comprends pas : l’appartement de votre père est très moderne, d’un style ultracontemporain.
Elle le dévisagea longuement avant de répondre :
— Je n’habite pas là.
L’expression du visage de Leon changea.
— Votre père ne m’a jamais dit…
— Ça, c’est certain, ironisa Flavia.
— Mais alors, où demeurez-vous ?
Flavia se mordit la lèvre, furieuse contre elle-même d’avoir laissé échapper cette information. Que Leon Maranz apprenne l’existence de Hartford Hall était bien la dernière chose qu’elle souhaitait en ce moment. Elle n’avait aucune envie d’aller au-devant de complications.
— A la campagne, répondit-elle le plus succinctement possible. Je n’aime pas les grandes villes.
Elle le vit la regarder bizarrement et sentit qu’il s’apprêtait à aller plus loin. Il était grand temps de changer de conversation si elle voulait éviter qu’il s’aventure sur ce terrain glissant.
— Peut-on comparer le style anglais du XVIII e siècle et le style colonial d’Amérique latine de la même époque ? demanda-t-elle, heureuse d’avoir enfin trouvé un sujet anodin à aborder. Je n’y suis jamais allée mais je trouve que les maisons coloniales sont pittoresques.
La réponse de Leon fusa immédiatement.
— Effectivement, pour ceux qui ont la chance d’avoir de l’argent. Malheureusement, ce n’est pas le cas de la majorité des gens. Moi-même, je n’ai mis les pieds dans ce genre de propriété qu’à mon retour au pays, soit douze ans après l’avoir quitté. Avant cela, je ne connaissais de l’Amérique latine que ses bidonvilles.
Flavia le dévisagea en plissant les yeux.
— Un bidonville ? répéta-t-elle, étonnée.
— Une favela — bien qu’à proprement parler il s’agisse là d’un terme brésilien, crut-il bon de préciser.
Il marqua une pause puis reprit sous les yeux de Flavia, ébahie :
— Je suis né et j’ai grandi dans un bidonville. Je ne suis arrivé dans ce pays qu’à l’âge de quinze ans, sans un sou en poche.
— Je ne savais pas, murmura-t-elle.
Leon fronça les sourcils. Se pouvait-il vraiment qu’elle ne soit pas au courant de ses origines ? Elle avait l’air réellement stupéfaite. Ou alors, c’était une sacrée comédienne !
Stupéfaite… mais pas horrifiée, nota-t-il, non sans espoir.
— Comment avez-vous réussi à venir jusqu’ici ? lui demanda Flavia avec le même accent de franche sincérité.
Elle voulait savoir ? Eh bien, il allait tout lui dire. Absolument tout. Il verrait ainsi quelle serait sa réaction.
— Je suis arrivé en Angleterre avec mon oncle. Il a investi toutes ses économies pour que nous puissions nous installer ici. Il voulait que son neveu, le fils de sa sœur décédée, ait un avenir meilleur et il savait que ce ne serait possible qu’en quittant le pays.
Elle continuait à le fixer, bouche bée.
— Mais comment diable avez-vous fait pour devenir si… riche ? balbutia-t-elle.
Il perçut un léger doute dans sa voix. Pensait-elle qu’il dramatisait ? Sans doute. En revanche, elle n’avait pas montré le moindre mépris en apprenant ses origines modestes, et il lui en savait gré.
— J’ai travaillé, dit-il simplement. Pour un homme venu d’un pays du tiers-monde comme moi, l’Europe offre d’innombrables possibilités. J’ai donc travaillé sans relâche et j’ai réussi, petit à petit, à mettre de l’argent de côté. Mon oncle est malheureusement décédé trois ans après notre arrivée à Londres. Mais ma carrière était déjà lancée, à cette époque. J’étudiais le soir la gestion des entreprises et j’effectuais toutes sortes de petits boulots durant la journée pour économiser encore plus.
Leon s’animait peu à peu au souvenir de ses débuts.
— C’est à cette époque que j’ai commencé à pratiquer le microcrédit. Après une sélection sévère, je prêtais de l’argent à des gens qui, comme moi, rêvaient d’un avenir meilleur. Je choisissais des gens qui me semblaient sérieux, qui désiraient vraiment avancer dans la vie et qui étaient prêts à travailler dur, extrêmement dur. Je leur faisais alors un prêt pour acheter le matériel nécessaire pour démarrer leur petite entreprise. Je prenais un petit intérêt sur les bénéfices qu’ils réalisaient… C’est ainsi que j’ai prospéré petit à petit, grâce à eux. C’est pourquoi, conclut-il, j’ai créé en Amérique du Sud un programme à grande échelle spécialisé dans le microcrédit.
Flavia buvait littéralement ses paroles. Cependant, elle décela une légère aigreur dans sa voix, tandis qu’il poursuivait, animé par sa passion :
— Certains économistes, habitués aux énormes investissements garantis par les gouvernements, peuvent trouver mes efforts négligeables. Mais, insista-t-il en la dévisageant de ses yeux mi-clos, ces gens-là n’ont jamais vécu dans des bidonvilles et ne savent pas ce que c’est que d’être pauvre. La prospérité nationale se construit par le bas, en aidant les familles. C’est ce que je m’efforce de faire, à mon échelle. C’est ma mission dans la vie.
Leon se tut enfin, conscient de s’être mis à nu pour la première fois de sa vie. Flavia le dévisageait, bouche bée, avec une expression qu’il ne lui avait jamais vue jusqu’alors.
— Quelle magnifique idée ! murmura-t-elle.
Elle marqua une pause et saisit sa fourchette avant de poursuivre d’une petite voix :
— Ce n’est pas étonnant que vous me preniez pour une fille superficielle et gâtée. D’autant que je ne travaille même pas !
Leon se sentit soudain profondément soulagé. Quelle joie d’avoir pu se confier à Flavia et de voir sa réaction ! En apprenant qu’il était né pauvre, ce qu’elle ignorait, la jeune femme n’avait pas paru s’offusquer ; elle ne l’avait pas non plus traité avec mépris. En revanche, elle s’était fait des reproches. Leon s’empressa aussitôt de la rassurer.
— Nous ne sommes pas responsables de notre milieu, Flavia, vous savez, seulement de notre façon de vivre et de nos choix.
Il s’était exprimé de façon conciliante. Alors, pourquoi venait-elle de remettre son masque indéchiffrable ?
Tremblante, Flavia but une gorgée. Elle en avait bien besoin, pensa-t-elle. Chacun des mots que venait de prononcer Leon Maranz l’avait transpercée. Elle avait tellement honte de la comédie qu’elle devait jouer pour satisfaire son père ! D’autant plus que Leon Maranz n’était pas du tout le genre d’homme qu’elle s’était imaginé…
Elle qui avait toujours cru qu’il venait d’une riche famille sud-américaine, qu’il n’avait fait que mener une vie de luxe et de privilèges et que son seul objectif dans la vie était d’amasser une fortune plus importante encore que celle qu’il possédait déjà ! Comme elle s’était trompée ! La vérité était tout autre.
Elle l’observa, pleine de respect. Un homme courageux, parti de rien, et qui avait su tirer partie des bienfaits de la civilisation occidentale pour réussir brillamment dans la vie. Et il ne s’était pas contenté d’en rester là ! Il n’avait pas abandonné ses compatriotes dans le besoin. Bien au contraire ! Il avait utilisé sa fortune pour les aider, eux aussi, à sortir de la pauvreté.
Décidément, Leon n’avait rien de commun avec le monstre avide et vénal qu’était son père, un monstre devenu riche en écrasant ses adversaires sans le moindre scrupule.
Ces pensées allumèrent en Flavia un feu qui l’angoissa aussi terriblement. Savoir qu’elle n’était qu’un pantin entre les mains de son père, qu’il se servait d’elle pour arriver à ses fins, qu’il l’obligeait à une telle tromperie, lui était soudain insupportable. A présent, elle se sentait incapable de soutenir le regard de Leon. Baissant les yeux, elle essaya de dissimuler son trouble.
Leon fit une moue. Qu’avait-il bien pu faire ou dire pour que Flavia Lacastair change soudain d’attitude ? Elle était de nouveau crispée. De quoi le décontenancer. Au moment même où elle commençait enfin à se détendre, elle se refermait déjà sur elle-même.
De nouveau, il s’efforça de détendre l’atmosphère. Peine perdue. La gêne, la tension se maintinrent et la conversation fut ponctuée de longs silences. Flavia ne répondait que par monosyllabes.
Et pourtant, quelque chose avait évolué entre eux, indubitablement, quelque chose qui faisait taire les pires craintes de Leon et lui donnait de l’espoir. Un espoir sur lequel il pouvait bâtir quelque chose… Alors, il prit sa décision : il allait réveiller la passion qui brûlait en Flavia.Et tant pis si cela devait prendre du temps !
Fort de cette résolution, il fit ce qu’il put pour rendre la soirée le plus agréable possible pour la jeune femme, s’accommodant tant bien que mal de sa maigre conversation. A la fin du repas, il la remercia chaleureusement et lui annonça que son chauffeur la raccompagnerait.
Ils étaient là, sur le trottoir, devant le restaurant, à quelques mètres seulement de la limousine noire qui attendait, lorsque Leon regarda Flavia en souriant et lui demanda si elle acceptait de le revoir.
 — Puis-je vous convaincre d’aller au théâtre avec moi ? Y aurait-il une pièce qui vous tenterait plus particulièrement ? Hormis Shakespeare, bien sûr, ironisa-t-il. A moins que vous ne préfériez aller à l’opéra ou au concert ? Ou peut-être même voir une exposition ?
De toutes ces propositions, il y en aurait bien une qui susciterait son intérêt, non ? Hélas…
— Cela m’est un peu égal à vrai dire…, répondit Flavia d’une voix monocorde. Je vous laisse choisir.
Eh bien, il en était pour ses frais. Il soupira en son for intérieur, priant pour que rien ne paraisse de sa déconvenue.
— Ne vous en faites pas, je trouverai bien quelque chose, répliqua-t-il d’un ton aussi jovial que possible. A demain soir donc. Je viendrai vous chercher vers 19 heures. Cela vous convient-il ?
— Oui. Et encore merci pour cette soirée. Euh… Bonsoir.
Epuisée, Flavia sourit une dernière fois puis s’empressa de monter dans la voiture après avoir murmuré de vagues remerciements au chauffeur qui lui tenait la portière. Puis elle s’affaissa sur la banquette, en proie à un profond abattement. Dîner au restaurant avec Leon Maranz avait été une épreuve particulièrement éprouvante. Tiraillée entre l’attirance irrésistible qu’elle éprouvait pour lui et le sentiment de honte qui ne l’avait pas quittée de la soirée, elle ressentait un profond malaise.
Une rage froide la rongeait. Comment son père pouvait-il se servir d’elle avec autant d’ignominie et la menacer d’un chantage diabolique ? Mais surtout, comment osait-il salir une relation qui aurait pu être si belle sans cet odieux mensonge ?
Pour la première fois de sa vie, elle avait rencontré un homme qui ne lui était pas indifférent. Un homme qui la faisait vibrer comme jamais aucun autre avant lui…
Et voilà que cette relation était d’avance vouée à l’échec — à cause du mensonge qui l’obligeait à tenir Leon à distance.
La tristesse l’envahit tout entière. Elle ferma les yeux et posa la tête sur le dossier de la banquette tandis que la voiture filait en direction de l’appartement de son père. Ce père qu’elle détestait de tout son être pour le mal qu’il était en train de lui faire.
*  *  *
Resté seul, déchiré, Leon regarda la voiture qui disparaissait dans le flot du trafic londonien. La frustration le disputait en lui à une détermination à toute épreuve. Bon sang ! Il devait bien y avoir un moyen d’atteindre Flavia ! Un moyen de la persuader de baisser sa garde. Il savait qu’il ne lui était pas indifférent, il l’avait lu dans ses yeux à plusieurs reprises — avant qu’elle ne se ferme de nouveau.
Au moins, songea-t-il en hélant un taxi, elle avait accepté de le revoir. Et dès le lendemain, ce qui était plutôt une bonne nouvelle. A lui maintenant de trouver une idée de sortie originale qui lui plaise et l’aide enfin à se détendre.
Soucieux, il regarda par la vitre du taxi. Dehors, la nuit était trépidante, bruyante, les néons illuminaient les restaurants de leurs couleurs criardes et les trottoirs grouillaient de monde…
Il se frappa le front. Mais voilà pourquoi Flavia était si distante, ce soir ! « Je n’aime pas les grandes villes », lui avait-elle confié. Bien sûr ! Comment n’y avait-il pas pensé plus tôt ? Ce n’était pas le restaurant, mais bien Londres qu’elle n’appréciait pas.
Leon se sentit gagné par un immense soulagement. Désormais conscient de son erreur, il sortit aussitôt son portable de sa poche et fit une recherche sur internet. Quelques minutes plus tard, il trouvait le numéro qu’il cherchait et passait une réservation.
Satisfait, il s’adossa contre le dossier de la banquette et se détendit enfin. A présent, la soirée de demain s’annonçait prometteuse…
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— La limousine est arrivée, ma chérie. Ne fais pas attendre le beau Leon !
Flavia se tendit. Malgré sa voix de velours, Anita ne réussissait pas à cacher tout à fait sa jalousie. Elle s’approcha, un verre de vin à la main, puis détailla Flavia d’un air dédaigneux.
— Seigneur… J’espère qu’il a un goût prononcé pour les bonnes sœurs, ricana-t-elle. Pourquoi t’entêtes-tu à ne pas tenir compte de mes conseils ? Cela me dépasse ! Mais bon…
Ses conseils ? songea Flavia en jetant un regard critique sur la tenue léopard qui moulait Anita. Tout dépendait de l’impression qu’on voulait donner
Elle, elle avait préféré une élégante robe noire à col rond, sans manches, agrémentée d’une veste cintrée — une tenue sobre qui ne lui allait pas si mal, après tout.
Elle allait franchir la porte d’entrée quand Anita lui lança une dernière flèche.
— Ah oui, j’oubliais ! Assure-toi cette fois-ci de satisfaire les exigences de Leon, si tu vois ce que je veux dire… Ton père compte sur toi. Et, si tu prends tes intérêts à cœur, je te conseille de te montrer très gentille avec le beau Latino. Sinon, ta grand-mère gâteuse risque fort de finir sa vie à l’hospice ! Et puis…, ajouta-t-elle d’un ton aigre, coucher avec un homme aussi sexy que Leon n’est tout de même pas une épreuve insurmontable, n’est-ce pas ? Alors, cesse de jouer les saintes-nitouches et fonce !
Quelle vipère ! D’un coup sec, Flavia claqua la porte derrière elle puis se dirigea vers l’ascenseur. Les paroles d’Anita résonnaient à ses oreilles et elle sentait sourdre en elle une rage froide, mêlée d’un profond ressentiment pour son père. Tout en s’efforçant de faire taire les émotions qui l’animaient, elle sortit de l’immeuble. Puisqu’elle ne pouvait pas échapper à cette soirée, autant faire contre mauvaise fortune bon cœur !
Le chauffeur de Leon l’attendait, portière ouverte. Il la salua d’un bref signe de tête. Flavia s’engouffra dans la limousine. Mais, à peine installée, elle se figea.
Leon était là, lui aussi !
Elle porta la main à son cœur, paniquée.
Afin de masquer son trouble, elle répondit à ses salutations d’une voix guindée tandis que la voiture s’engageait dans le trafic londonien.
Leon observa la jeune femme à la dérobée. Il fallait lui laisser le temps de mettre de l’ordre dans ses pensées, n’est-ce pas ? En tout cas, elle était tout simplement époustouflante, ce soir. Sa robe noire, bien que sévère, accentuait encore l’éclat de sa peau crémeuse, tout comme la lumière cuivrée de sa chevelure nouée en un élégant chignon. Et il sentait les effluves de son parfum subtil et raffiné lui monter aux narines et l’enivrer. Dieu que cette femme était belle !
Mais elle semblait aussi nerveuse que d’habitude et demeurait sur ses gardes. Bah, cela n’avait pas d’importance, se dit Leon. Aujourd’hui, les choses allaient peut-être changer… Enfin !
— Vous m’avez dit hier que j’avais carte blanche pour le programme de ce soir, donc…, lui dit-il tout en prenant une profonde inspiration, j’ai choisi un lieu qui devrait vous plaire. Dites-moi, connaissez-vous Mereden ?
Flavia leva les sourcils.
 — Mereden ? Non. J’en ai entendu parler bien sûr, mais… c’est assez loin de Londres, il me semble, n’est-ce pas ?
Leon haussa les épaules avec désinvolture.
— Rien d’infaisable. Une demi-heure de route environ. Vous m’avez laissé entendre hier que vous n’aimiez pas les grandes villes ; alors j’ai pensé que Mereden serait un lieu propice à une charmante soirée. Cela vous convient-il ?
— Heu… oui, bien sûr.
— Bien. Maintenant, si cela ne vous ennuie pas, j’aimerais profiter du voyage pour terminer un rapport urgent. Je vous laisse feuilleter ces magazines, en attendant, dit-il en désignant une pile de revues.
Flavia soupira de soulagement. Un peu de répit ! Elle saisit une revue au hasard pendant que Leon ouvrait son ordinateur portable et se mettait à pianoter.
Mais impossible de lire… La proximité charnelle de cet homme la perturbait et elle se sentait gagnée par un délicieux frisson au souvenir de ce qui s’était passé la dernière fois qu’ils s’étaient retrouvés seuls, tous deux, à l’arrière de la limousine.
Leon avait vaincu sa résistance. Un seul baiser avait suffi à la faire fondre. Quelle expérience torride ! La plus grisante de sa vie ! Elle sentit les battements de son cœur s’accélérer et elle retint sa respiration, luttant pour reprendre le contrôle d’elle-même avant que Leon ne remarque son embarras — et n’en devine la raison.
Recouvrant tant bien que mal une contenance, elle afficha un calme qu’elle était pourtant loin d’éprouver. Au fond d’elle-même, elle se sentait de plus en plus troublée à l’idée de la soirée qui l’attendait…
Dieu merci, au moins, ils avaient fui Londres. Elle en savait gré à Leon.
La voiture quitta enfin l’autoroute, emprunta de petites routes sinueuses et Flavia commença à mieux respirer. Les odeurs délicieuses de la campagne environnante la calmaient un peu.
Au bout d’une demi-heure, ainsi que Leon le lui avait annoncé, le chauffeur ralentit et franchit un portail — des grilles en fer forgé —, puis il s’engagea sur une allée bordée de rhododendrons en fleur qui serpentait au milieu d’un parc boisé. Le soleil, doux et apaisant, agissait comme un baume sur le corps tendu de Flavia.
— N’est-ce pas mieux que Londres ?
Elle tourna la tête en entendant Leon. Il venait d’éteindre son ordinateur et était en train de le ranger.
— Oh si !
Leon eut envie de sourire. C’était bien la première fois qu’il percevait tant de chaleur dans la voix de Flavia Lacastair ! Il avait bien fait d’emmener la jeune femme ici.
Au même moment, la magnifique façade palladienne de Mereden se profila devant eux, entourée d’élégantes pelouses et de buissons en fleurs. Autrefois maison seigneuriale, la magnifique demeure, bâtie dans le cadre idyllique de la vallée de la Tamise, avait été transformée en un luxueux hôtel privé. C’était un lieu… magique.
Le chauffeur arrêta la voiture devant l’entrée d’honneur. Un portier en uniforme vint à leur rencontre et leur ouvrit la portière. Flavia descendit et regarda autour d’elle.
— Nous entrons ? suggéra Leon.
Flavia frissonna. La main de Leon venait de se poser dans son dos. D’une pression légère, il l’invitait à l’accompagner. Comme dans un rêve, elle se vit franchir l’imposante porte à double vantail et se retrouva dans le hall d’entrée. Le maître d’hôtel qui les y attendait les conduisit aussitôt vers une immense terrasse ouverte sur les jardins, en surplomb de la Tamise. Quelques convives attablés sirotaient un cocktail en admirant le soleil couchant.
Flavia porta la main à sa gorge. Quel spectacle extraordinaire s’offrait à ses yeux !
 — Cela valait la peine de faire le trajet, n’est-ce pas ?
— La vue est époustouflante, s’exclama-t-elle avec enthousiasme tout en se tournant vers Leon.
— Je suis heureux que cela vous plaise.
— Il faudrait être bien difficile !
Emue, Flavia s’accouda à la balustrade et laissa son regard errer par-delà les pelouses verdoyantes inondées d’une douce lumière.
Soudain, elle se rendit compte que la tension qui l’habitait jusque-là l’avait quittée. Que c’était agréable d’être ici, loin de Londres, loin de la foule et de la pollution. Le calme et la douceur printanière qui régnaient à Mereden formaient un contraste saisissant avec la frénésie de la capitale. Pour la première fois depuis bien longtemps, Flavia se sentait… heureuse. Oui, heureuse. Le cœur léger, elle saisit une flûte de champagne sur le plateau que lui présentait un serveur et poussa un profond soupir de contentement.
Leon sourit. Le plaisir de Flavia était communicatif… Au comble de la satisfaction, il prit une coupe à son tour. Comme il avait eu raison de l’amener dans ce lieu idyllique !
— A cette belle soirée, dit-il en levant sa flûte.
Flavia eut une brève hésitation, puis se décida à trinquer avec lui.
— Je n’arrive pas à comprendre comment l’on peut vivre à Londres, dit-elle en se détournant pour admirer de nouveau la vue.
Leon se rapprocha prudemment d’elle.
— Beaucoup de gens n’ont pas le choix, lui fit-il remarquer.
Flavia lui lança un regard en biais.
— Vous avez raison, et j’en suis désolée pour eux. Il n’en reste pas moins que beaucoup aiment quand même vivre en ville — mon père et Anita, par exemple.
— A mon arrivée à Londres, je détestais cette ville, lui répondit Leon. C’était glacial et il pleuvait tout le temps.
 — C’est ce que pensent la plupart des étrangers, ironisa Flavia. Les Anglais aussi, d’ailleurs, à en juger par le nombre d’entre nous qui fuyons vers le sud pour échapper au froid. Mais il est vrai que l’hiver semble toujours plus pénible en ville qu’à la campagne.
— Je ne vous contredirai pas sur ce point. Alors dites-moi, dans quelle région habitez-vous exactement ?
A ces mots, Leon vit aussitôt Flavia se raidir et il s’en voulut d’avoir posé la question. Elle commençait tout juste à se laisser aller, enchantée par le cadre bucolique qui les entourait. Et voilà qu’elle était de nouveau tendue comme un arc, à cause de lui.
— Oh… dans le West Country, répondit-elle avec une feinte désinvolture. Regardez, ne serait-ce pas un héron ?
Flavia avait parlé d’une voix animée. Sans doute espérait-elle ainsi détourner le cours de la conversation. C’était la deuxième fois qu’elle se débrouillait pour ne pas lui parler de l’endroit où elle habitait. Avait-elle l’intention de ne jamais le lui révéler ? Mais pourquoi ? En attendant, il n’insista pas.
— Un héron ? reprit-il, les yeux fixés sur le beau volatile. Je ne saurais dire, je l’avoue.
Il ne connaissait pas grand-chose aux oiseaux mais, après tout, il ne voyait aucun inconvénient à ce que la jeune femme lui parle de la nature, si cela pouvait l’aider à se détendre.
— Et quel nom portent ces petits oiseaux qui voltigent au-dessus de l’eau ?
— Sans doute des hirondelles et des martinets. Ils se nourrissent d’insectes.
Flavia leva son verre et but une nouvelle gorgée. Le champagne faisait naître une douce chaleur dans ses veines. Détendue, elle parlait plus volontiers. Et puis cet endroit, n’était-ce pas le lieu idéal pour la mission que lui avait cyniquement confiée son père ? Le lieu idéal… et l’homme idéal. Leon Maranz était tellement, tellement attirant. Toutes sortes de sensations délicieuses montaient en elle…
Assez ! s’ordonna-t-elle. Elle ne devait pas se laisser aller ! Surtout pas ! Au contraire, elle devait garder la tête froide. Et surtout conserver ses distances…
Leon lui adressa un sourire lumineux.
— Vous avez raison. J’en ai vu dans ma propriété de Santera. Ils voletaient le soir au-dessus de la piscine.
— Santera ? releva Flavia, surprise.
— C’est un des innombrables îlots des Baléares.
— Je n’ai jamais entendu ce nom.
— Vous n’êtes pas la seule, affirma Leon. La plupart des gens connaissent les principales îles des Baléares, comme Majorque, mais l’archipel est composé d’une multitude de petites îles. La plupart sont inhabitées et certaines ont été transformées en réserves naturelles. D’autres, comme Santera, sont habitées par quelques heureux élus.
Flavia ferma les yeux de plaisir. Elle buvait les paroles de Leon, se sentait fascinée par lui. Etait-ce le champagne, le lieu… l’homme lui-même ?
— Santera est très peu escarpée et ses plages sablonneuses se fondent dans la mer. C’est vraiment magnifique ! Il n’y a qu’une route goudronnée qui mène au port, et seules quelques villas parsèment le paysage.
— Ça doit être superbe…
Emportée par sa fougue, Flavia croisa brièvement le regard de Leon. Mais, vite, elle se détourna et fit mine de s’intéresser de nouveau aux oiseaux et à la Tamise.
— Superbe, ça l’est, confirma Leon. Mais pas luxueux, cependant.
— Le luxe… Quelle importance ? rétorqua-t-elle en haussant les épaules.
Leon l’observa intensément. Flavia Lacastair faisait assurément partie de la jeunesse dorée et avait toujours mené une vie privilégiée et luxueuse, à en juger par ses vêtements de couturier. Pour elle, c’était facile de se moquer du luxe.
— C’est facile à dire quand on n’a jamais manqué de rien, ne put-il s’empêcher de lui répondre.
Elle fit volte-face et le dévisagea, l’air affligé.
— Je suis désolée de mon indélicatesse. Je n’aurais pas dû dire ça.
Leon allait répondre, mais un serveur s’approcha d’eux et leur annonça que leur table était prête.
Ils étaient placés juste devant les portes-fenêtres et jouissaient d’une vue merveilleuse sur le soleil couchant dont les rayons tamisaient le salon cossu d’une douce lumière.
Flavia se sentit soudain affamée. Elle se plongea avec gourmandise dans l’étude de la carte et Leon la dévisagea d’un air surpris lorsqu’elle passa commande. Les plats qu’elle avait choisis étaient nettement plus consistants que ceux de la veille !
— Tout a l’air si appétissant, crut-elle bon d’expliquer en croisant son regard étonné.
Et lorsque le maître d’hôtel arriva vers eux, quelques instants plus tard, et qu’il déposa sur leur table deux assiettes fumantes, elle se découvrit un appétit d’ogre.
A l’instant même où elle commençait à déguster les mets savoureux, Flavia sentit que quelque chose venait de changer. Elle aurait aimé croire que le champagne et la cuisine exquise en étaient la cause, mais elle était bien trop lucide pour se leurrer elle-même.
Elle tourna la tête vers Leon et le dévisagea longuement, buvant des yeux son admirable visage. Une nouvelle fois, elle sentit le désir la transpercer comme un coup de poignard et elle sut alors qu’elle ne pouvait plus continuer à se cacher derrière des faux-semblants. Elle avait déjà fui Leon une fois. Elle s’était alors sentie affolée par l’incroyable attirance qu’elle ressentait pour lui. Et elle savait bien, par ailleurs, que sa situation ne lui permettait pas d’envisager une relation avec lui. Mais maintenant… Maintenant que son père l’avait pratiquement jetée dans les bras de Leon, elle ne pouvait s’empêcher d’éprouver un trouble mystérieux. A quoi bon se mentir ? Elle ressentait une telle attirance physique pour cet homme qu’elle brûlait d’envie de rester ici avec lui. Aucun homme avant lui n’avait réussi à faire naître pareille fièvre en elle.
Une vague de désespoir la submergea.
 Si seulement…  Si seulement elle était venue à lui de son plein gré ! Sans que son père l’y force ! Si seulement les plans retors de ce dernier n’avaient pas souillé dès le départ sa belle relation avec Leon Maranz !
Elle aurait pu être la plus heureuse des femmes — d’être là, en compagnie de l’homme qui la faisait vibrer et auquel elle se serait offerte sans arrière-pensées.
Bouleversée, Flavia leva les yeux vers Leon et croisa son regard étincelant de désir. Et brusquement, elle sentit qu’elle rendait les armes. Il la regardait avec une telle flamme… Comme s’il n’aspirait plus qu’à sa reddition.
Et, après tout, pourquoi résister plus longtemps ? Pourquoi renoncer au bonheur qui s’offrait à elle ? Son père était un monstre, certes, mais elle n’allait pas le laisser la priver d’une félicité à laquelle elle aspirait de tout son être.
Soudain déterminée, elle accepta la vérité qui se faisait jour en elle : si elle était ici, en compagnie de Leon, c’était bien parce qu’elle l’avait voulu. Oui, elle voulait partager du plaisir avec lui, découvrir avec lui ce monde de volupté qu’elle ne connaissait pas encore.
A présent, il lui semblait qu’elle avait attendu Leon toute sa vie. Son corps palpitait, et une véritable ivresse s’emparait d’elle à l’idée de s’offrir à lui. Rien ni personne ne gâcherait ce moment de sensualité.
Elle soutint le regard de Leon et se sentit alors parcourue de frissons, comme si un courant électrique la traversait de part en part. Face à elle, il brûlait de la même fièvre …
 Leon prit une grande inspiration. Le trouble de Flavia le rendait fou de désir. Il ne pouvait s’empêcher d’en tirer une satisfaction toute virile. Enfin, il voyait briller dans ses yeux cette flamme qu’il espérait depuis le premier soir. Enfin, il y lisait ce que Flavia avait toujours refusé de reconnaître : le désir qu’elle avait pour lui. Il venait d’obtenir son consentement, sa capitulation — et cette pensée le remplissait d’une joie indescriptible.
Il s’ordonna de se calmer. Ne pas aller trop vite. Ne rien gâcher. Surtout ne pas trahir la toute nouvelle confiance que Flavia semblait lui accorder. Il allait prendre tout son temps…
Plutôt que de la prendre fiévreusement dans ses bras comme il en avait envie, il chercha à renouer la conversation. Rien de trop intime — même s’il se sentait frustré d’en savoir si peu sur elle. Lui, s’était déjà beaucoup confié, alors qu’il se livrait si peu d’habitude. Contre toute attente, Flavia n’avait pas semblé gênée ; elle lui avait même manifesté une gentillesse qui l’avait profondément ému. Finalement, elle n’était pas cette jeune femme gâtée et superficielle qu’il avait imaginée au début, au simple motif qu’elle avait Alistair Lacastair pour père.
Mais bon, les confidences, les sujets personnels viendraient en leur temps. Il lui fallait juste se montrer patient avec elle.
A cet instant, comme si elle avait lu dans ses pensées, Flavia prit la parole.
— Hier soir, vous m’avez dit que vous financiez des projets pour aider des personnes à se sortir du piège de la pauvreté. Quels sont les projets qui marchent le mieux ?
Flavia était impatiente d’en apprendre plus sur les activités professionnelles de Leon. Aussi l’écouta-t-elle attentivement, même si — elle était bien obligée de le reconnaître —, elle le faisait aussi parler pour éviter d’avoir à parler elle-même. Elle éprouvait un trouble si profond qu’elle avait besoin d’un peu de temps pour prendre toute la mesure de sa décision et en accepter les conséquences…
Et, tandis que Leon racontait, elle laissa son corps se détendre doucement, heureuse à la perspective des instants de bonheur qui l’attendaient…
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— Voulez-vous que j’éteigne la bougie ? lui demanda Leon. Vous verrez mieux les étoiles, ainsi.
Flavia secoua la tête.
— Non, cela ne changera rien ; le jardin est trop éclairé.
Ils étaient en train de prendre le café sur la terrasse. Des spots disséminés au ras du sol diffusaient une lumière douce et veloutée autour d’eux.
— C’est sur l’île de Santera que j’ai vu les plus belles étoiles, murmura Leon d’un air rêveur.
Flavia lui sourit et s’installa encore plus confortablement dans son fauteuil tout en savourant son café à petites gorgées. En dépit du ton badin de leur conversation, elle éprouva un léger frisson lui parcourir la nuque.
Elle promenait son regard sur Leon qui se tenait face à elle lorsqu’elle sentit son pouls s’accélérer et sa gorge devenir sèche. Elle avait l’impression de suffoquer. Il dégageait un tel magnétisme sexuel…
Elle croisa son regard. Il la savait enfin prête à s’offrir à lui, elle le lisait dans l’éclat intense de ses yeux sombres. Mais, cette fois, nul triomphalisme, nulle arrogance. Juste la reconnaissance — et l’acceptation — de leur désir mutuel. Et elle en fut à la fois émue et soulagée.
Sans un mot, Leon se leva et lui tendit la main. Elle la saisit et se leva à son tour. Ils marchèrent main dans la main, en silence, et Flavia se sentit comme dans un rêve. Etait-ce bien elle qui se promenait au côté de ce si bel homme ?
Lorsqu’ils arrivèrent au bout de la terrasse et qu’ils furent enfin seuls, Leon s’arrêta et lui fit face. Il baissa les yeux vers son visage et saisit son autre main.
— Ma Flavia, murmura-t-il.
Et ce fut tout. Mais pour Flavia, cela suffisait amplement ! Elle plongea son regard dans celui de Leon et se sentit transportée.
— Leon…, murmura-t-elle dans un souffle.
Leon se pencha et posa les lèvres sur la bouche de Flavia — doucement, lentement, la goûtant comme un fruit mûr et délectable.
Mais il tenait à rester maître de lui-même. C’était un moment précieux, unique, il le savait ; s’il précipitait les choses, il risquait de perdre Flavia à tout jamais. Et il n’aurait pas de deuxième chance ! Alors, ne valait-il pas mieux prolonger cet instant de grâce, tenir tendrement dans ses bras le corps souple et tendre de Flavia au lieu de commettre un faux pas par excès de fièvre ?
Très doucement, il effleura de la pointe de la langue ses lèvres délicates et glissa les doigts dans la soie odorante de ses cheveux. Flavia gémit et se pressa davantage contre lui. Elle devait sentir la vigueur de son désir.
Par délicatesse, Leon se recula alors un peu et la caressa des yeux. Une flamme dansait dans ses prunelles et, instinctivement, il s’inclina pour effleurer ses paupières du bout des lèvres. Puis il laissa retomber ses mains. Flavia ouvrit de grands yeux étonnés.
— Je… j’ai voulu aller trop vite, la première fois, expliqua-t-il d’une voix hachée. Je ne ferai pas la même erreur cette fois-ci… Je ne veux pas te perdre… Alors, si tu souhaites que je te raccompagne maintenant chez ton père, je le ferai. Ou si tu préfères passer la nuit à l’hôtel dans ta propre chambre, je n’y verrai aucun inconvénient non plus. C’est toi qui choisis, Flavia.
 Ces paroles lui avaient coûté, car il lui était de plus en plus difficile de résister au désir que lui inspirait Flavia. Elle enflammait ses sens et il rêvait de la prendre dans ses bras, de l’embrasser, de la caresser et de la posséder. Mais il s’était juré de lui laisser tout le temps nécessaire et il s’y tiendrait. Elle ferait ses choix. Seule et libre. Viendrait à lui de son plein gré, sans y être poussée par quiconque.
Qu’allait-elle lui répondre ? Il la fixa, immobile, comme paralysé par l’attente. Ce soir, c’était à elle de faire le premier pas — même s’il devait lutter de toutes ses forces pour ne pas prendre le contrôle de la situation.
Les nerfs à vif, il vit Flavia lever la main, la sentit effleurer timidement sa barbe naissante d’un geste si tendre qu’il en frémit.
— Je ne comprends pas très bien ce qui nous arrive, murmura-t-elle candidement en traçant du bout des doigts le contour de ses lèvres. Mais une chose est sûre, c’est que je ne veux pas m’en aller. Je veux rester ici, avec toi.
Tremblant de désir, Leon saisit le poignet de Flavia, éloignant ainsi sa main de son visage.
— Tu es sûre ? Vraiment sûre ? lui demanda-t-il avec une intensité qu’il ne cherchait plus à masquer.
Maintenant, le temps n’était plus aux faux-semblants. Ils n’avaient plus rien à se cacher. Ils se désiraient mutuellement et allaient bientôt laisser parler librement leurs corps brûlants.
— Oui…, murmura-t-elle dans un souffle.
Il inclina la tête et déposa un baiser sur ses lèvres avant de l’attirer à lui.
— Tu veux vraiment dormir avec moi ce soir ?
Il voulait tellement être sûr de ne pas se méprendre sur les intentions de Flavia !
Pour toute réponse, elle se blottit dans ses bras, et logea la tête dans le creux de son épaule en ronronnant comme une chatte.
 — Crois-tu qu’un hôtel comme celui-ci a des lits à baldaquin ? lui dit-elle soudain d’un ton espiègle.
Leon eut un rire feutré. Son cœur battait violemment, à présent.
— Pourquoi n’irions-nous pas poser la question ? répondit-il.
*  *  *
L’hôtel disposait effectivement d’une chambre double pourvue d’un immense lit à baldaquin drapé de soie bleue damassée. On la leur donna.
— Oh ! cette chambre est superbe ! s’exclama Flavia en admirant les murs parés de lambris de chêne, les moulures du plafond et les meubles anciens qui encadraient le lit richement décoré.
— Toi aussi.
La voix de Leon était si sensuelle, si rauque que Flavia frissonna de tout son être. Levant les yeux, elle croisa son regard presque sauvage. Manifestement, il brûlait de la même fièvre qu’elle.
— Leon…, murmura-t-elle en s’avançant vers lui.
Il l’embrassa avec une telle passion que, lorsqu’il écarta enfin son visage du sien, elle éprouva une sensation de solitude presque insoutenable. Puis il lui sourit, d’un sourire d’une telle volupté qu’un frisson de désir lui traversa les reins.
— Tu es éblouissante, Flavia !
Sans la quitter des yeux, Leon tendit la main et retira à la jeune femme sa jolie veste qu’il laissa glisser à terre. Puis, à tâtons, il trouva dans son dos la fermeture à glissière de sa robe et la fit descendre lentement, tremblant de désir.
Le souffle lui manqua quand elle apparut juste vêtue de sa lingerie, parfaite. Elle était si belle ! Son corps svelte avait à certains endroits des rondeurs affolantes, sa peau était aussi pâle et lumineuse que la clarté de la lune. Tout en elle était magnifique…
 La robe glissa sur le sol et Flavia s’en écarta. D’elle-même, elle dégrafa son soutien-gorge et le laissa choir avec désinvolture. Elle entendit Leon respirer plus fort. Puis elle retira sa petite culotte et se tint nue devant lui. Lentement, elle releva la tête, croisa son regard enfiévré et, avec un petit sourire, se dépêcha de retirer les épingles qui retenaient ses boucles rousses. Et lorsque enfin ses cheveux cascadèrent sur ses épaules, Leon ne put rester immobile une seconde de plus.
Il empoigna les boucles de Flavia d’une main ferme et l’attira à lui. Puis il prit sa bouche avec une incroyable sensualité et l’embrassa fougueusement. La vigueur de son désir monta encore d’un cran lorsqu’il enfouit les mains dans ses cheveux et qu’il entendit ses petits cris.
Affamé, il retira rapidement ses vêtements, avec des gestes plus désordonnés qu’habiles, mais il n’en avait cure tant le désir le tenaillait.
Flavia retint son souffle. Leon était si viril, si puissant… Impossible de détacher son regard de ce corps parfait. Muette de stupeur, elle le laissa la soulever et la déposer sur le lit dont il retira l’édredon d’un coup sec. Alors, elle s’offrit à son regard sans plus se soucier de pudeur. Il la contemplait. Il avait l’air de la trouver belle, elle le lisait dans ses yeux brûlant de désir. Comme elle se sentait heureuse !
Bientôt, Leon se pencha vers elle en murmurant son prénom de sa belle voix grave et envoûtante. Puis il prit doucement son visage entre ses mains. Et, enfin, avec une exquise douceur, il lui effleura les paupières, les lèvres de sa bouche. Un frisson de volupté la traversa quand il poussa plus loin sa lente exploration, promena les lèvres sur sa gorge, sur son ventre, ses seins. Alors, avec une délicatesse exquise, il mordilla ses mamelons, la faisant trembler de désir. Elle réprima un cri.
Leon leva les yeux. Il plongea dans le regard incandescent de Flavia. Qu’elle était belle ! Il la désirait comme un fou. Incapable d’attendre davantage, il vint sur elle et l’étreignit. S’il s’était écouté, il l’aurait possédée tout de suite. Le feu du désir lui labourait les reins.
Mais il se contint. Il devait faire passer le plaisir de Flavia avant le sien. Il se mit à caresser sa peau si douce, glissa la main entre ses cuisses… Elle lui saisit le poignet.
— Viens ! lui dit-elle en le suppliant, viens !
Et elle planta son regard brûlant dans le sien.
Elle était donc habitée par le même besoin irrépressible que lui ? Cédant à sa prière, il la prit par les hanches, prêt à se glisser en elle.
— Tu es sûre ?
Pour toute réponse, elle le regarda avec une bouleversante intensité.
Flavia laissa échapper un cri de surprise. Leon venait de la pénétrer virilement, profondément. Elle se cambra pour mieux le recevoir. Elle avait noué les bras autour de sa nuque et se cramponnait fiévreusement à lui. Soudain, elle sentit qu’il bougeait en elle, et sur elle, d’amples mouvements des reins qui lui arrachèrent des gémissements de plaisir.
— Flavia ! dit-il dans un souffle, les yeux rivés aux siens.
Mon Dieu… Elle se sentait déjà perdre pied. Un tourbillon de volupté l’emportait. Encore quelques secondes, et elle sentit son corps se tendre sous les assauts du plaisir. Jusqu’à ce qu’explose en elle un orgasme foudroyant.
Et tandis que de violents frissons la traversaient, elle entendit Leon s’abandonner à son tour dans un cri rauque.
Ebloui par la perfection de l’instant, Leon demeura longtemps immobile. Dans ses bras, il tenait étroitement Flavia tant il avait peur de rompre le charme. Quel extraordinaire moment ils venaient de partager ensemble. Jamais il n’avait éprouvé pareil émerveillement. Jamais !
Comblé, à bout de forces, il savourait chaque seconde de ce moment où, le calme revenu, Flavia s’était blottie contre lui, la tête nichée au creux de son cou tandis qu’il caressait ses cheveux.
Avec la venue de la nuit, il faisait plus frais dans la chambre. Il tendit le bras et attrapa l’édredon sous lequel ils se pelotonnèrent, serrés l’un contre l’autre, et le remonta encore un peu.
Et la dernière chose qu’il entendit avant de sombrer dans un profond sommeil fut la voix douce de Flavia murmurant son prénom au creux de son oreille.
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— Alors, qu’en penses-tu ? lui demanda Leon d’une voix légèrement anxieuse. Je t’avais prévenue que cela n’avait rien de luxueux !
Flavia regarda autour d’elle. Santera… La villa de plain-pied, construite dans le plus pur style espagnol, était vraiment charmante. Ses murs blancs peints à la chaux et ses tuiles rouges lui donnaient un charme suranné, que rehaussait l’allée ombragée de pins qui serpentait jusqu’à la plage.
— C’est magnifique…, murmura-t-elle.
Tandis que Leon sortait les valises du coffre, Flavia laissa son regard errer au loin. Des chèvres broutaient de-ci de-là, près de buissons d’épineux. L’air de la mer mêlé à l’odeur du sable et des plantes aromatiques montait jusqu’à ses narines et l’enivrait. Il faisait chaud et elle se sentait irrésistiblement attirée par l’eau limpide de la Méditerranée qui miroitait au soleil.
— Tu veux te baigner ? lui demanda Leon en souriant.
Il empoigna les valises et pénétra dans la maison. Flavia lui emboîta le pas. Il faisait plus frais à l’intérieur et le vaste séjour baignait dans la lumière qui perçait à travers les persiennes mi-closes. La villa n’était peut-être pas luxueuse, comme le lui avait maintes fois répété Leon, mais elle n’en était pas moins merveilleusement décorée, dans un style simple et rustique que Flavia aimait beaucoup. Comme elle aimait beaucoup le tour qu’était en train de prendre sa vie, d’ailleurs ! Ces derniers jours avaient été les plus heureux qu’elle ait jamais vécus.
Flavia posa un regard tendre sur Leon avant de le suivre dans un couloir carrelé d’une fraîcheur exquise. Ils débouchèrent dans une chambre sans prétention mais confortable, qui la ravit. Leon déposa les valises sur l’immense lit. Flavia retint son souffle. Leon venait de lui adresser un de ces sourires lumineux qu’il lui offrait souvent, depuis cette fameuse nuit où elle s’était donnée à lui. Apparemment, elle le rendait… plus heureux, lui aussi.
De délicieux souvenirs lui revinrent. Le lendemain même de cette merveilleuse soirée, Leon avait annulé tous ses rendez-vous pour se consacrer entièrement à elle. Ils avaient paressé au lit une bonne partie de la matinée puis découvert ensemble le magnifique parc de Mereden, avant de déjeuner au bord de l’eau et de monter à bord de l’une des petites barques de l’hôtel. Ils avaient navigué paisiblement le long du fleuve… Jusqu’au moment où Leon avait amarré le canot sous un saule pleureur, et l’avait embrassée avec passion.
— Pars avec moi, lui avait-il murmuré à l’oreille. Viens avec moi à Santera. Nous pourrions y rester une semaine ou deux.
Aller à Santera ! Quel bonheur cela serait ! Hélas, pouvait-elle se permettre de quitter sa grand-mère, même si ce n’était que pour quelques jours ? Certes, la vieille dame ne se rendrait même pas compte de son départ et elle serait entourée de soins par Mme Stephens, mais… étaient-ce là des raisons suffisantes pour l’abandonner ?
Elle avait beaucoup hésité tant son désir était fort de partir avec l’homme qui lui donnait tant de plaisir. Après tout, elle ne savait pas ce que lui réservait l’avenir, ni combien de temps Leon voudrait d’elle, alors autant savourer les heures qui leur restaient…
Face à elle, Leon la regardait intensément, dans l’attente fiévreuse de sa réponse. Elle avait alors composé un sourire penaud pour avouer :
— Je n’ai pas mon passeport avec moi.
— Ce n’est pas grave. J’enverrai un coursier le chercher. Il le livrera directement à l’aéroport. Nous pourrons ainsi nous envoler dès demain matin.
Un simple coup de fil passé à la réception, et le problème était réglé ! Pendant que Flavia donnait son adresse au coursier, Leon avait appelé son assistante pour lui demander d’annuler ses rendez-vous et de réserver des billets d’avion pour le lendemain. Puis Flavia avait contacté Mme Stephens et lui avait demandé de prendre soin de sa grand-mère pendant son absence.
— Mais bien sûr ! Quelques jours de vacances vous feront le plus grand bien, lui avait répondu Mme Stephens. Et ne vous inquiétez pas pour votre grand-mère. Je m’occupe de tout.
Le soulagement le disputant à la culpabilité, Flavia s’était jetée dans les bras de Leon, bien décidée à profiter totalement de l’instant présent.
Ils avaient fait un bref arrêt à Palma pour déjeuner et permettre à Flavia de s’acheter des vêtements et étaient enfin arrivés sur l’île paradisiaque de Santera. Des jours idylliques les y attendaient, Flavia en était certaine.
Leon sortit de la valise les deux Bikini qu’elle venait de s’acheter et les tint à bout de bras.
— Je n’arrive pas à décider lequel t’ira le mieux.
Flavia les lui retira vivement des mains.
— Je vais te surprendre ! lui dit-elle dans un éclat de rire tout en s’engouffrant dans la salle de bains.
— C’est déjà fait, murmura Leon en la suivant avec des yeux émerveillés.
Comment Flavia — jusqu’à présent si froide et distante — avait-elle pu se transformer si vite en la femme chaleureuse et passionnée qu’elle était maintenant ?
Et, quand elle émergea de la salle de bains, Leon eut le souffle coupé. Le Bikini mettait parfaitement en valeur son corps de déesse. Elle était tout simplement sublime !
Il prit à la hâte son propre maillot de bain et se dirigea vers la salle de bains, tout en conseillant à Flavia de s’enduire de crème solaire.
Quelques instants plus tard, ils sortaient de la maison.
— On fait la course ? proposa Flavia en s’élançant vers la mer.
Leon la poursuivit jusqu’à la mer turquoise dans laquelle ils se jetèrent en riant.
Puis Flavia barbota joyeusement avant de s’immobiliser et de se laisser porter par les vagues, le visage offert au soleil.
— C’est divin, murmura-t-elle en agitant doucement les pieds.
*  *  *
Ces mots, Flavia les répéta souvent les jours suivants tant leurs journées se passaient en totale harmonie. Ils se baignaient tous deux dans les eaux chaudes de la Méditerranée, sirotaient des oranges pressées sur la terrasse ombragée et buvaient du champagne au coucher du soleil. Puis, le soir venu, ils dînaient autour d’un barbecue en admirant le ciel spectaculaire et piqueté d’étoiles… Mais plus que tout, Flavia vivait avec Leon des moments d’une intimité extraordinaire.
Ils étaient à l’abri de tout, dans un monde où ni les machinations diaboliques de son père ni la maladie de sa grand-mère n’existaient plus. Bien sûr, Flavia lisait le texto que lui adressait consciencieusement Mme Stephens tous les soirs, afin de la rassurer. Mais cela s’arrêtait là. C’était comme si elle avait laissé toute sa vie derrière elle pour ne se consacrer qu’à Leon et à leur amour naissant.
De l’amour, oui, voilà ce qu’elle éprouvait… A quoi bon se leurrer ? Flavia savait bien, maintenant, qu’elle éprouvait pour Leon beaucoup plus qu’une simple attirance physique. Un lien indéfectible l’attachait déjà à lui.
Au début, quand elle lui avait dit qu’elle se moquait bien de la vie de luxe, que tout ce qui comptait pour elle c’était d’être avec lui dans cette petite villa, il ne l’avait pas crue. Mais elle avait su le convaincre… Quant à lui, songea-t-elle, le cœur battant, il semblait parfaitement heureux avec elle — dans cette villa sans prétention et coupée de la vie citadine, mondaine et artificielle.
Cela lui rappelait-il son passé ? se demandait Flavia.
Elle l’avait écouté bouche bée lui décrire le merveilleux travail qu’il réalisait dans son pays d’origine afin de sortir la population locale de la pauvreté. Mais ce n’est qu’après l’avoir entendu parler espagnol à leur arrivée à Majorque qu’elle avait enfin pris pleinement conscience de leurs différences. Contrairement à elle, Leon avait vécu très jeune des moments éprouvants et il avait dû s’adapter dès l’adolescence à son pays d’adoption afin de s’y construire une nouvelle vie.
Comme elle avait hâte de questionner Leon à ce sujet ! Cependant, elle percevait chez lui une certaine… réticence. Rien d’étonnant, d’ailleurs. Elle-même ne se sentait pas encore prête à se livrer. Parler de l’état de santé déclinant de sa grand-mère était au-dessus de ses forces, pour l’instant, tout comme évoquer la menace terrible que son père indigne faisait peser au-dessus de sa tête.
A cette pensée, Flavia secoua la tête et se ressaisit. Pas de morosité ! Elle ne voulait surtout pas assombrir ces journées enchanteresses à Santera. Les moments idylliques qu’elle vivait en compagnie de Leon n’étaient qu’une parenthèse dans sa vie, elle le savait bien. Bientôt chacun repartirait de son côté, la réalité reprendrait ses droits, Leon replongerait dans le travail — un travail tellement captivant —, tandis qu’elle retournerait à Hartford Hall, auprès de sa grand-mère.
 Sa chère grand-mère… Jamais elle ne la quitterait. Jamais. Pas même pour Leon.
Mais en attendant…
La réalité rattrapa Flavia plus vite que prévu.
— Je suis vraiment désolé de devoir te quitter ainsi, déclara Leon. Hélas, je ne peux pas faire autrement. Je serai de retour dès demain, je te le promets. Nous retournerons alors à Santera et nous rattraperons le temps perdu.
Leon se pencha vers Flavia et l’embrassa tendrement. La jeune femme s’efforçait de faire bonne figure en dépit de l’angoisse sourde qui l’étreignait. La veille, ils étaient descendus dans un petit hôtel pittoresque de Palma où elle devrait attendre le retour de Leon. Mon Dieu… Celui-ci n’était pas encore parti que, déjà, elle se sentait de nouveau piégée par le monde extérieur, un monde bruyant et agité.
Bien sûr, Leon était un homme d’affaires très pris ; il y avait toujours un problème à régler, quelqu’un à aider… Elle savait tout cela.
Elle réprima tant bien que mal son amertume. Pour l’instant, elle ne lui avait pas encore parlé de son aïeule. Pourquoi aurait-elle troublé leur petit paradis ? Mais, c’était juré, dès leur retour en Angleterre, elle parlerait à Leon de cette femme extraordinaire qui représentait tant à ses yeux. Et aussi de Hartford Hall, cette vieille demeure qu’elle chérissait de tout son cœur. Oui, elle lui raconterait tout, bien sûr ! Mais pas tout de suite…
Tout de suite, elle était bien trop nerveuse. Dans quelques minutes, Leon serait parti. Mais elle s’efforçait néanmoins de ne rien laisser paraître de son abattement et c’est avec infiniment de passion qu’elle l’embrassa juste avant qu’il monte dans le taxi qui le conduisait à l’aéroport.
Sitôt après, la tristesse fondit sur elle. Soudain elle se sentait tellement désemparée. Que faire ? Comment occuper son temps ? L’inactivité accentuait encore le sentiment de malaise qu’elle éprouvait.
Allez, il fallait sortir, se changer les idées ! Elle se décida à parcourir les rues de Palma, mais, partout où elle posait le regard, elle ne voyait que des couples enlacés ou des familles en vacances. Tous semblaient heureux et insouciants…
Et alors ? se dit-elle, furieuse contre elle-même. Elle n’avait aucune raison de pleurer sur son sort ni d’être déprimée ! Demain, Leon serait de retour ! Une journée d’absence, c’était supportable, non ?
Non. Justement, fut-elle bien obligée de reconnaître, de nouveau affligée. L’inquiétude était la plus forte. Et si Leon était retardé ? Et si un problème imprévu survenait et qu’il ait à le résoudre impérativement ? Et s’il devait s’envoler vers des contrées lointaines ? Et si, et si…  ?
A mesure que la matinée passait, Flavia sentit son malaise empirer. Inutile de poursuivre sa promenade, elle était bien trop oppressée. Autant retourner à l’hôtel faire une sieste — la journée passerait peut-être plus vite ainsi…
*  *  *
Flavia dormait déjà depuis quelque temps lorsqu’une sonnerie, un bourdonnement, la tira de son sommeil. Elle resta un instant immobile, légèrement désorientée par son nouvel environnement.
Son téléphone portable ! Tout à coup, elle reprit ses esprits. Elle se leva d’un bond et saisit l’appareil. Et là, elle lut le texte qui s’affichait sur l’écran et se figea immédiatement.
Le message ne venait pas de Leon…
*  *  *
— Je voudrais vous faire remarquer, dit Leon d’une voix glaciale tout en s’efforçant de contenir sa colère, que c’est Lacastair lui-même qui a demandé cette réunion. Alors pourquoi diable n’est-il pas là ?
— Je suis sincèrement désolée, balbutia à l’autre bout du fil la secrétaire. Tout ce que je sais, c’est que M. Lacastair s’est envolé ce matin même pour l’Asie.
Leon se crispa. Pourquoi Lacastair, qui avait fait des pieds et des mains pour obtenir ce rendez-vous — un rendez-vous crucial pour ses intérêts —, n’était-il pas là ?
— Où est-il allé exactement ? demanda-t-il, exaspéré.
— Ses plans n’étaient pas très clairs, je crois, lui répondit la secrétaire d’un ton incertain.
N’importe quoi ! Leon raccrocha d’un coup sec. Il fronça les sourcils. Lacastair trafiquait quelque chose, il en était certain ! Avait-il fini par trouver son chevalier en Extrême-Orient ? Avait-il obtenu de meilleures conditions de financement ?
Tant mieux pour lui, après tout ! Cela n’avait aucune importance. Quoi que fasse Lacastair, de toute façon, lui ne changerait rien aux termes du contrat qu’il lui avait proposé. C’était à prendre ou à laisser ! En revanche, ce bonhomme l’avait obligé à quitter Flavia pour rien, et il était fou de colère.
 Flavia… 
Le seul fait de penser à elle lui mit du baume au cœur. Elle était tout ce dont il avait toujours rêvé. Il l’avait certes désirée dès l’instant où il avait croisé son regard, mais il ressentait maintenant pour elle bien plus qu’une simple attirance physique. Elle était chaleureuse, douce et généreuse. Il se sentit coupable. Comment avait-il pu imaginer une seule seconde qu’elle était comme son père ?
Au contraire, Flavia était une jeune femme en qui il pouvait avoir confiance. Il pouvait être heureux avec elle, il le savait maintenant… Ils venaient de passer ensemble une semaine inoubliable. La plus heureuse qu’il ait jamais vécue.
Se pouvait-il qu’il ait enfin trouvé l’âme sœur ?
Songeur, Leon tourna la tête vers l’immense baie vitrée qui offrait une vue spectaculaire sur Londres, et laissa son regard errer au loin. Mais il ne voyait rien de l’effervescence de la City. Tout ce qu’il voyait, c’était le sourire chaleureux de Flavia, qui lui tendait les bras…
Il se leva d’un bond. Sa décision était prise. Pourquoi rester plus longtemps à Londres, alors que Flavia l’attendait à Palma ? Il allait la rejoindre et passer du temps avec elle, apprendre à mieux la connaître et à l’aimer encore plus.
Leon se réjouit de sa décision. Il était impatient à la perspective de se retrouver bientôt en compagnie de la jeune femme. Sans attendre, il prévint son assistante de son départ et lui demanda de réserver une place sur le prochain vol pour Palma. Puis il se dirigea le cœur léger vers l’ascenseur tout en pianotant le numéro de Flavia sur son portable. Dieu, qu’il avait hâte de lui annoncer qu’il était sur le chemin du retour ! Et encore plus de la prendre dans ses bras.
Il s’était arrêté près des ascenseurs et attendait avec impatience qu’elle veuille bien décrocher. Mais, déception, ce fut le répondeur qui se déclencha. Il se sentit soudain soucieux. Recomposa plusieurs fois le numéro. En vain. Dépité, il se résolut à lui laisser un message ainsi qu’un texto. Puis, décidément nerveux, il ne put s’empêcher d’appeler directement l’hôtel dès qu’il fut installé dans le taxi qui le menait à l’aéroport.
— Voulez-vous appeler la señorita Lacastair dans sa chambre, s’il vous plaît, demanda-t-il à la réception.
— Je suis désolée, mais la señorita Lacastair a quitté l’hôtel hier soir, dit la réceptionniste. Puis-je compter sur vous pour régler sa facture, señor Maranz ?
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Flavia ferma les yeux très fort pour ne pas pleurer. Dehors, il pleuvait et la pluie qui crépitait sur les carreaux faisait un bruit assourdissant.
Assise sur une chaise à côté du lit de sa grand-mère, elle posa les yeux sur la vieille dame, en proie à une profonde tristesse.
Elle aurait dû être là, elle aurait dû être là, ne cessait-elle de se répéter… Lorsque l’infirmière s’en était allée, une heure plus tôt, en lui promettant de revenir si cela se révélait nécessaire, Flavia avait alors compris que la fin était proche. La veille, déjà, certains signes ne trompaient plus. Cela, depuis le moment où elle avait eu Mme Stephens au téléphone. Aussitôt, elle avait quitté Palma et, alors qu’elle approchait de Hartford Hall, dans la voiture qu’elle avait louée à l’aéroport d’Exeter, ses doutes étaient devenus des certitudes.
Flavia tenta de se raisonner. Pourquoi se torturer ? Ne pas aller à Santera n’aurait hélas rien changé, n’est-ce pas ?
Mais non, rien n’y faisait : elle était rongée par un terrible sentiment de culpabilité. Comment avait-elle pu se montrer aussi égoïste ? se répétait-elle inlassablement. Comment avait-elle pu partir au loin vivre une idylle avec Leon, alors qu’elle savait sa grand-mère si malade ?
Oh ! Elle connaissait la réponse, évidemment. Elle avait voulu partager, ne serait-ce que quelques jours, la vie de l’homme dont elle était tombée profondément amoureuse.
 Flavia porta les mains à ses tempes douloureuses. Impossible d’effacer de son esprit cette vérité terrible. Elle avait préféré Leon à sa grand-mère. Elle avait préféré son propre bien-être à celui de la vieille dame.
Pauvre grand-mère…, songea-t-elle en la regardant, les larmes aux yeux. Elle paraissait si frêle dans son grand lit ! Sans défenses ! Flavia tendit la main, lui prit doucement le poignet. Elle sentait son pouls si faible, sa respiration tellement laborieuse. L’infirmière en soins palliatifs qui l’avait accueillie à son arrivée l’avait préparée à accepter l’issue fatale, mais sans pouvoir lui dire quand cela arriverait.
— Ce n’est plus qu’une question de jours, maintenant, avait-elle affirmé avec un sourire empreint de gentillesse. Elle s’éteint tout doucement.
Flavia s’était détournée, le cœur serré, oppressé, même.
— J’aurais dû être ici…
— Pour faire quoi ? lui avait calmement répondu l’infirmière. Vous n’auriez rien pu changer.
Sans doute. N’empêche que, maintenant, elle ne se serait pas sentie aussi coupable, songea Flavia en se remémorant les paroles de l’infirmière. Depuis, elle se tenait là, au chevet de sa grand-mère — cette femme qui l’avait élevée comme sa propre fille, qui l’avait aimée et avait toujours été là pour elle !
Au fond, se dit-elle, elle se serait sentie moins coupable si passer du temps avec Leon avait été une sorte de… sacrifice. Un sacrifice exigé par son père, mais aussi un sacrifice destiné à permettre à la vieille dame de finir ses jours à Hartford Hall… Seulement, ce n’était pas le cas. Loin d’être une épreuve, les jours avec Leon s’étaient déroulés comme un véritable rêve. Oui, elle avait partagé la vie de Leon, l’homme dont elle était tombée amoureuse, corps et âme, sans penser une seule seconde à sa grand-mère.
Flavia secoua la tête, tout en s’efforçant de chasser Leon de son esprit. Franchement, ce n’était vraiment pas le moment de penser à lui ! Sa grand-mère vivait sans doute ces derniers instants et il fallait qu’elle soit avec elle, qu’elle ne pense plus qu’à elle.
Flavia sentit les larmes couler lentement le long de ses joues tandis qu’elle tenait tendrement la main de sa grand-mère et contemplait son visage tant aimé. Le cœur lourd, elle se prépara à affronter une nuit de veille.
*  *  *
Leon était aussitôt rentré de Palma. Il était maintenant dans son bureau londonien et, debout devant les baies vitrées, il regardait la pluie tomber à verse. Il se sentait d’humeur sombre, en proie à un trouble extrême.
Tout à coup, il enfonça les mains dans ses poches avec rage.
Où pouvait bien être Flavia ? Et surtout, pour quelle raison était-elle partie ? Elle avait totalement disparu de la surface de la terre après lui avoir laissé un bref texto pour seule explication.
Leon, je dois partir. Désolée. Affaire de famille urgente.


Et voilà, c’était tout. Rien de plus. Et elle ne lui répondait jamais en dépit des nombreux messages qu’il laissait sur sa boîte vocale.
Leon sentit sa souffrance redoubler, une souffrance mêlée de colère. Mais pourquoi agissait-elle ainsi ? Pourquoi ne lui répondait-elle pas ? Forcément, il y avait une raison à son silence. Ce genre de comportement ne lui ressemblait pas. La femme qui était partie tout à coup sans plus lui donner de signes de vie n’était pas celle qui l’avait conquis et dont il était maintenant follement épris. A moins qu’il ne se soit mépris sur son compte ? Se pouvait-il qu’elle ait feint d’être amoureuse de lui ?
 Et pour la centième fois, il relut le message qu’elle lui avait laissé — son seul indice.
Affaire de famille urgente.


Mais de quoi donc voulait-elle parler ?
La seule famille qu’il connaissait à Flavia était son père. Le voyage inopiné de Lacastair en Extrême-Orient avait-il un quelconque rapport avec la disparition de sa fille ? Dans ce cas, pourquoi ne pas tout simplement le lui avoir dit au lieu de s’évanouir dans la nature ?
Dire qu’ils avaient été si proches durant leur bref séjour sur Santera ! Flavia avait l’air si heureuse quand elle lui tenait la main, quand elle l’embrassait à perdre haleine… Et voilà qu’elle faisait maintenant comme s’il n’existait plus ! Ce silence était insupportable et lui mettait les nerfs à vif.
En proie à une frustration grandissante, Leon se dirigea d’un pas nerveux vers son bureau. Comment diable allait-il la retrouver maintenant ?
Soudain, il se sentit envahi par une impression de malaise. Au fond, qui était-elle ? Il savait si peu de choses de Flavia. Certes, ils avaient beaucoup parlé, tant à Mereden qu’à Santera, mais ils n’avaient jamais abordé de sujets personnels. Lui, il avait bien raconté ses débuts difficiles en Angleterre et sa prodigieuse ascension sociale, mais elle ? Flavia ne lui avait absolument rien confié, en dehors du fait qu’elle habitait le West Country. Une région si vaste qu’il n’avait quasiment aucune chance de l’y retrouver. Autant chercher une aiguille dans une botte de foin ! se dit-il, dépité.
De plus en plus désespéré, Leon s’assit à son bureau et se prit la tête entre les mains. Mais pourquoi diable l’avait-elle abandonné sans un mot d’explication ? Il avait pourtant cru qu’ils étaient heureux ensemble et qu’un lien indissoluble les unissait déjà. Alors pourquoi ? Cette situation le rendait fou. Il lui fallait absolument trouver des réponses à ses questions.
Tout en poussant un profond soupir, il saisit un dossier et se plongea dans son étude. Depuis que Flavia avait disparu, il travaillait comme un forcené, espérant ainsi noyer son chagrin et son angoisse. Au moins, se dit-il avec amertume, il y avait une chose positive dans sa situation : il n’avait plus à prendre de décision au sujet de l’entreprise de Lacastair puisque celui-ci avait disparu — tout comme sa fille…
Assez ! Il devait absolument se reprendre. Cela ne servait à rien de se perdre en suppositions aussi vaines que nocives. Il était grand temps de se concentrer sur la seule question qui avait de l’importance : où était Flavia et comment faire pour la trouver ?
Soudain, un détail lui revint à la mémoire.
Flavia avait fait livrer son passeport à l’aéroport par l’intermédiaire d’un coursier. S’il identifiait la société de coursiers qu’elle avait contactée, il pourrait peut-être remonter la piste de la jeune femme. Aussitôt, il saisit son téléphone et demanda à son assistante de se renseigner auprès du concierge du Mereden. Puis il se renfonça dans son fauteuil. Enfin, il se sentait un peu plus détendu ! se dit-il avec soulagement.
Une heure plus tard, son assistante lui avait communiqué le nom et l’adresse de la société. Il s’empressa de taper celle-ci sur internet et vit apparaître sur l’écran de son ordinateur la photo aérienne de ce que Flavia appelait sa « maison ». Ce n’était pas étonnant qu’elle ait préféré vivre là plutôt qu’à Londres, se dit-il, découvrant avec émerveillement la splendeur des jardins et la demeure.
La propriété n’était certes pas immense, ni même majestueuse comme tant d’autres demeures à la campagne. Mais le bâtiment de style georgien, construit en pierres grises, était niché au cœur de la verdure, à flanc de colline et dans les bois. Un écrin de superbes pelouses et de buissons en fleur le protégeait. C’était un véritable petit bijou, se dit-il avec admiration.
Se pouvait-il que Flavia soit là ?
Plongé dans ses réflexions, Leon fixa longuement l’écran. Puis, cédant à l’élan qui l’animait, il saisit son téléphone pour appeler Flavia.
Il s’apprêtait à composer le numéro mais son assistante apparut à la porte de son bureau. L’air gêné, elle lui lança depuis le seuil :
— Je suis désolée de vous importuner, s’excusa-t-elle, mais M. Lacastair est dans mon bureau et… il souhaite vous rencontrer. Je sais qu’il n’a pas rendez-vous …
Lacastair ? Il resurgissait, celui-là ! Et sans s’annoncer encore ! Leon étouffa un soupir exaspéré. Seigneur… comme cet homme était pénible ! Il ne pouvait tomber plus mal ! Une fraction de seconde, il fut tenté de refuser de le recevoir mais il se retint juste à temps, plein d’espoir : qui sait ? Lacastair savait peut-être où se trouvait sa fille ?
En moins de temps qu’il ne faut pour le dire, Lacastair était dans son bureau et s’était assis dans un fauteuil, sans même attendre d’y avoir été invité. Décidément, cet homme respirait l’autosatisfaction et la condescendance, songea Leon non sans une pointe de mépris.
— Nous avions rendez-vous l’autre jour, lui fit-il remarquer d’une voix glaciale. Devant votre insistance, j’avais même abrégé mes vacances pour vous recevoir. Et vous n’êtes même pas venu…
— Oui et j’en suis désolé, répondit Lacastair avec une désinvolture qui démentait ses paroles. J’ai dû partir pour l’Asie, voyez-vous… En effet, il y a eu ce que j’appellerais un retournement de situation concernant ma position financière.
Il lança un regard oblique à Leon, guettant manifestement une réaction de contrariété. Mais il en fut pour ses frais. Leon mettait un point d’honneur à ne pas quitter son masque indéchiffrable.
 — Oui, enchaîna Lacastair de son ton suffisant. Un autre investisseur semble intéressé par mon entreprise. On m’a fait une proposition extrêmement généreuse et beaucoup plus intéressante que la vôtre, je dois dire.
Il marqua une pause, comme pour laisser le temps à Leon d’assimiler l’information et lui permettre de réagir. Peine perdue. Leon se garda bien de parler.
— Je suis d’autant plus tenté qu’ils ne souhaitent pas prendre de participations dans le capital, poursuivit Lacastair, manifestement décontenancé. Ils m’offrent juste d’importantes lignes de crédit bancaire pour mes projets d’expansion. Vous comprenez donc que je n’ai plus vraiment d’intérêt à accepter votre proposition.
Cette fois, Leon se décida à répondre. Lacastair allait avoir une sacrée surprise !
— Parfaitement, Alistair. Mais comme je vous l’ai expliqué, je n’ai aucune intention de changer les termes du contrat que je vous ai proposé. Si cette nouvelle proposition vous amène à refuser la mienne, eh bien, tant pis ! Nous en resterons là.
Leon avait parlé d’une voix affable mais néanmoins ferme, et la lueur de colère qu’il perçut dans le regard de Lacastair le laissa de marbre. Il était certain qu’investir dans la société de celui-ci sans participation au capital était suicidaire. En effet, Lacastair ne se gênerait pas pour continuer à gaspiller les sommes investies et à exploiter les populations des pays du tiers-monde.
Dieu merci, sa fille ne lui ressemblait pas, songea-t-il. Il n’oubliait pas l’intérêt que Flavia avait témoigné pour ses projets en Amérique latine, et se rappelait l’indignation qu’elle avait manifestée concernant l’exploitation économique des autochtones.
Tout naturellement, penser à Flavia le ramena à l’écran de son ordinateur, sur lequel apparaissait toujours la splendide demeure, perdue dans un coin lointain du Dorset. Etait-elle là ? se demanda-t-il. Un simple coup de fil suffirait-il à enfin entrer en contact avec elle ?
L’envie de saisir son téléphone pour l’appeler lui brûlait les doigts. Mais d’abord, il fallait se débarrasser de Lacastair. Leon se carra dans son fauteuil, indiquant par ce simple geste que l’entretien était terminé.
— Il ne me reste plus qu’à vous souhaiter bonne chance, fit-il d’une voix à peine cordiale.
Pendant une fraction de seconde, Lacastair changea d’expression. Ses traits se durcirent. Mais, bien vite, il retrouva son habituelle bonhomie.
— Eh bien, répondit-il du ton doucereux qu’il affectionnait. Je suis un peu déçu que vous ne vous laissiez pas tenter par cette formidable opportunité, mais… libre à vous !
Il hocha la tête d’un air désolé, puis se leva avec une lenteur délibérée et indiqua l’écran d’un geste de la main.
— Ah ! Je vois que vous êtes en train d’admirer Hartford Hall, dit-il, tout en souriant benoîtement. Belle demeure, n’est-ce pas ? Flavia en est totalement amoureuse. La propriété lui vient de sa mère. Mais… vous devez savoir tout cela maintenant, non ?
Leon serra les dents. Il détestait le regard complice que Lacastair venait de lui jeter. Après tout, sa relation avec Flavia ne regardait son père en aucun cas.
A cet instant, Lacastair perdit son sourire.
— Hélas, comme de nombreuses propriétés de ce genre, Hartford Hall coûte une fortune à entretenir, poursuivit-il d’une voix attristée. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle la mère de Flavia n’a pas hésité à m’épouser. Je n’étais certes pas issu du même milieu qu’elle, mais j’étais riche et donc en mesure d’entretenir la propriété familiale. Je continue, d’ailleurs, pour le seul plaisir de ma fille. Flavia adore cet endroit et ferait n’importe quoi pour conserver la propriété. Je dis bien n’importe quoi.
 Il marqua une pause avant d’ajouter, un grand sourire aux lèvres :
— C’est une fille charmante, n’est-ce pas ? Et tellement ravissante ! Je suis heureux que vous sortiez ensemble, malgré des débuts disons… difficiles ! Il est vrai que ma fille est un peu capricieuse, mais que voulez-vous ? Je suis son père et je lui pardonne beaucoup de choses ! Au fond, elle me rappelle sa mère. Comme ma fille, ma femme pouvait aussi être d’une grande douceur quand elle tenait à obtenir quelque chose et je sais très bien qu’elle ne m’a épousé que pour mon argent. Elle n’aurait reculé devant aucun sacrifice pour en avoir…
Il soupira douloureusement.
— J’étais follement amoureux de ma femme et, quand elle est décédée, si jeune, j’ai reporté tout mon amour sur ma fille. J’avoue l’avoir beaucoup trop gâtée et c’est entièrement ma faute si elle croit maintenant que tout lui est dû.
Il secoua la tête et tendit de nouveau le doigt vers l’écran, avant de cracher une dernière fois son venin :
— En tout cas, Flavia sera ravie de l’intérêt que vous portez à Hartford Hall. Y êtes-vous déjà allé ? Je crains, hélas, que vous n’y soyez plus le bienvenu, maintenant que nous ne faisons plus affaire ensemble. Bien, conclut-il en se dirigeant vers la porte, je ne vais pas vous importuner plus longtemps, je sais que vous êtes très occupé. Tous mes regrets que nous ne soyons pas partenaires en affaires… J’espère néanmoins avoir la joie de vous revoir bientôt en compagnie de Flavia — si vous êtes toujours ensemble, bien sûr…
Là-dessus, Lacastair quitta la pièce, laissant Leon figé sur place. Emergeant de sa stupeur, il saisit son téléphone et composa alors le numéro de Flavia.
Il avait une question très simple à lui poser.
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— Les cendres aux cendres, la poussière à la poussière…
La voix du prêtre était à la fois profonde et sonore.
En larmes, Flavia assistait à la mise en terre de sa grand-mère. Selon sa volonté, celle-ci avait été inhumée à côté de son mari. Ils seraient ainsi unis dans la mort comme ils l’avaient été durant toute leur vie.
Une vague de désespoir submergea la jeune femme à l’idée de vivre sans sa grand-mère adorée.
Enfin, la cérémonie prit fin. Flavia essuya ses larmes d’un revers de la main. Elle avait organisé une petite réception pour remercier les personnes présentes d’être venues assister aux obsèques de la vieille dame. Il lui fallait maintenant se préparer mentalement à affronter cette nouvelle épreuve. Déjà, elle frémissait à l’idée d’entendre, une fois de plus, les gens lui exprimer leurs condoléances et lui dire que le décès de sa grand-mère était en fin de compte une « bénédiction »… Dire que quelqu’un avait osé lui déclarer qu’elle serait « plus libre maintenant » et qu’elle pourrait enfin mener la vie d’une jeune femme de son âge !
A cette pensée, Flavia sentit la colère et la culpabilité la transpercer. Tous ces derniers jours, elle n’avait éprouvé que souffrance et désespoir. Au point même d’en oublier son amour pour Leon.
Leon… Le moment était bien mal choisi pour se laisser aller à de telles pensées, songea Flavia furieuse contre elle-même. Elle essaya de le chasser de son esprit. Leon appartenait à un autre monde, un monde qu’elle s’efforçait désormais d’oublier.
La réception avait commencé et Flavia réussit tant bien que mal à sourire à ses invités et à accepter leurs marques de sympathie. Elle avait conscience de jouer son rôle de petite-fille dévouée, mais elle savait bien, au fond d’elle-même, qu’elle s’était mal comportée avec sa grand-mère. Elle se sentait toujours rongée par la culpabilité et ne cessait de se faire des reproches. Comment avait-elle pu trahir ainsi la vieille dame bien-aimée ? Oui, elle avait assouvi ses instincts, elle s’était laissé emporter par sa liaison avec Leon sans se soucier le moins du monde des besoins de son aïeule. Elle ne s’était pas mieux comportée avec Leon, d’ailleurs. Elle était tellement pressée de revoir sa grand-mère qu’elle avait abandonné son amant sans un mot ou presque… Que de remords ! Flavia avait l’impression de perdre pied, à présent.
Enfin, les derniers visiteurs s’en allèrent et elle remit de l’ordre dans la maison. Puis elle sortit dans le jardin. Jamais, jamais plus elle ne verrait sa grand-mère se promener dans les allées de Hartford Hall, pensa-t-elle avec tristesse.
Luttant contre l’envie de pleurer et le désespoir, elle ferma les yeux un instant. Devant elle, elle n’imaginait qu’un avenir très sombre. Une fois réglés les frais de succession et enfin remboursé le prêt machiavélique de son père, aurait-elle encore les moyens de conserver Hartford Hall ? se demandait-elle avec effroi. Rien n’était moins sûr. Certes, elle avait envisagé des solutions depuis bien longtemps, mais les choses avaient changé entre-temps.
Flavia exhala un profond soupir. Peut-être qu’en prenant une hypothèque et en transformant la maison et les dépendances en chambres d’hôtes de luxe, elle avait une petite chance de s’en sortir ?
Cependant, la première chose à faire était de rembourser son père. Ainsi, elle n’entendrait plus jamais parler de lui. Elle l’effacerait de sa vie pour toujours. Et ensuite…
Ensuite, elle serait enfin libre de retrouver Leon et de vérifier si l’extraordinaire alchimie sexuelle qu’il y avait eue entre eux existait toujours. Ensuite, elle pourrait voir s’il leur était encore possible de revivre les moments idylliques qu’ils avaient partagés. Et, dans tous les cas, c’est libre de toute entrave qu’elle irait retrouver Leon. Il n’y aurait plus de secrets, plus de mensonges, et c’est dans toute sa vérité et sa sincérité qu’elle s’offrirait à lui !
Quelques minutes plus tard, Flavia redressait la tête. Elle se sentait de nouveau pleine d’espoir et elle embrassa du regard les jardins qui entouraient la magnifique demeure, tout en songeant avec nostalgie à l’homme qui l’avait ouverte au monde merveilleux de l’amour. Les souvenirs affluaient à son esprit, à son cœur. Elle se revoyait dans les bras de Leon sur la terrasse du Mereden, sous le ciel étoilé. Elle revivait leurs folles nuits d’amour sur l’île de Santera, leurs promenades, main dans la main, le long de la plage, et leurs fous rires lors de leurs barbecues nocturnes…
Une douleur intense lui vrilla le cœur. Seigneur… comme Leon lui manquait ! Elle aurait donné n’importe quoi pour se retrouver seule avec lui et revivre ces moments inoubliables.
Elle inspira profondément, bien déterminée à reprendre très vite son destin en main. Dès demain, elle irait voir le notaire et lancerait sans plus attendre la procédure de succession, c’était juré ! Puis il lui faudrait obtenir des fonds pour rembourser son père et elle se rendrait à la banque pour prendre une hypothèque sur la maison. Et enfin, elle planifierait les travaux à entreprendre afin qu’Hartford Hall soit prêt au plus vite à accueillir des touristes.
Mais avant toute chose, elle écrirait à Leon. Lui parlerait de sa grand-mère et lui expliquerait pourquoi elle avait dû le quitter si subitement. Elle lui raconterait les manigances de son monstre de père et l’affreux chantage qu’il lui avait fait. Pourvu que Leon la comprenne ! Qu’il lui pardonne !
Pour la première fois depuis son retour précipité à Hartford Hall, Flavia sentit l’espoir renaître en elle. Bien sûr, elle pleurerait toujours sa grand-mère et se sentirait toujours honteuse de l’avoir abandonnée ! Mais elle ferait tout pour regagner la confiance de l’homme qu’elle aimait.
Perdue dans ses réflexions, il lui fallut quelques instants avant de se rendre compte qu’un vrombissement de moteur se rapprochait. Un vrombissement qui déchirait le ciel nocturne. Elle leva alors la tête, et vit un hélicoptère surgir. Le bruit saccadé des rotors se fit de plus en plus puissant.
Stupéfaite, Flavia fixa l’appareil. Elle le vit entamer lentement sa descente dans un tourbillon d’air et de feuilles d’arbres. Puis il finit par se poser, comme un gros insecte sur le gazon, sous ses yeux éberlués… Sitôt les moteurs éteints, la porte s’ouvrit. Et un homme grand et svelte sauta au sol avec une grâce féline.
Le cœur de Flavia fit un bond dans sa poitrine.
Leon ! C’était Leon ! Et il était venu à elle !
Submergée par l’émotion, elle ne put faire un geste et demeura là, immobile, tandis que Leon se dirigeait vers elle à grands pas.
Leon contenait sa colère. Quelques instants plus tôt, depuis son siège, dans l’hélicoptère, il avait aperçu Flavia debout sur la terrasse. Même d’en haut, Hartford Hall était une demeure splendide. Pas étonnant que Flavia veuille la garder, songea-t-il avec amertume, tout en se rappelant la délectation avec laquelle Alistair avait instillé le doute en lui.
Encore maintenant, les paroles de Lacastair résonnaient dans sa tête avec une telle force que Leon en frissonnait de rage et de dépit. Dire qu’il avait cru connaître Flavia durant ces quelques jours passés avec elle ! Se pouvait-il qu’il se soit mépris à ce point sur son compte ?
A cette pensée, il sentit comme un coup de poignard dans le dos.
Plus tôt dans la journée, à l’instant même où Lacastair avait quitté son bureau, Leon avait composé le numéro qui s’affichait sur son ordinateur. Cependant, personne n’avait décroché et le répondeur s’était mis en marche, lui proposant de laisser un message. Mais Leon s’était refusé à laisser un énième message auquel Flavia ne répondrait pas. Comme d’habitude. Non, le temps des faux-semblants était maintenant terminé, s’était-il dit avec détermination. Maintenant, il était temps d’agir.
Leon serra les poings. Flavia était tellement belle, aussi belle que dans ses souvenirs !… Il dut se retenir pour ne pas courir vers elle et la prendre dans ses bras, la serrer très fort contre lui et sentir son cœur battre contre le sien. Maître de lui-même, il se contenta d’accélérer le pas.
Maintenant, il devait connaître la vérité, il devait savoir si ce que lui avait dit Lacastair était vrai… Etait-elle la jeune femme passionnée, chaleureuse et enjouée qu’elle avait été durant les quelques jours magiques qu’ils avaient partagés, ou bien était-elle au contraire une femme vénale, prête à tout pour obtenir ce qu’elle voulait ? Cette question l’obsédait.
Comme il approchait de la terrasse où se tenait Flavia, il vit la jeune femme s’élancer à sa rencontre.
— Leon ! Oh ! Leon !
Elle se jeta dans ses bras. Impossible de ne pas l’étreindre. Son cœur se mit à battre follement. Saisi d’une intense émotion, il ferma les yeux. Mon Dieu… Cela faisait une éternité qu’il ne l’avait pas vue, qu’il ne l’avait pas embrassée, songea-t-il. Et maintenant qu’elle était là, dans ses bras, la tête nichée contre son épaule, il se sentait tellement bouleversé qu’il s’en fallut de peu qu’il oublie le motif de sa venue.
 Retrouvant la raison, Leon prit une profonde inspiration et, saisissant Flavia aux épaules, il la repoussa d’un geste rude. Incrédule, elle le dévisagea bouche bée. A l’expression joyeuse qui se lisait quelques instants plus tôt sur son visage succéda un air de consternation.
Leon sentit son cœur se serrer. Devait-il oublier, mettre de côté son ressentiment ? Attirer Flavia dans ses bras ?
Il se retint de justesse. Pas encore, se sermonna-t-il. Il devait d’abord connaître la réponse à la question qu’il se posait. L’avenir de leur relation en dépendait.
Il prit tout de même le temps de jeter un regard admiratif autour de lui. La magnifique demeure aux proportions parfaites, nichée dans un écrin de verdure, était assurément un bijou de l’architecture georgienne.
— Voici donc Hartford Hall, dit-il lentement avant de reporter toute son attention sur Flavia.
La consternation se lisait toujours sur son visage, une consternation mêlée à une certaine appréhension. Il eut l’impression qu’elle était aux abois.
Flavia ne pouvait détacher les yeux de Leon.
— Comment se fait-il que tu sois ici ? balbutia-t-elle, toute tremblante.
La joie qu’elle avait éprouvée en voyant l’homme qu’elle aimait sortir de l’hélicoptère s’était évanouie. Il venait vers elle, puis il la repoussait — c’était incompréhensible… Et comment était-il arrivé jusqu’ici ? Il ne connaissait même pas l’existence de Hartford Hall ! Et pourtant, il était là, devant elle, froid comme le marbre.
— La société de coursiers que tu as appelée pour récupérer ton passeport m’a donné ton adresse, lui annonça Leon d’une voix froide et distante.
Dans ses prunelles sombres brûlait une flamme aussi dévorante que devaient l’être les flammes de l’enfer.
— Pourquoi ne m’as-tu jamais parlé de Hartford Hall, Flavia ? Pourquoi tant de secrets ? demanda-t-il de but en blanc.
 Flavia déglutit avec peine.
— Je… J’allais t’en parler, commença-t-elle.
Il l’interrompit brusquement.
— Mais tu ne l’as pas fait. Pourquoi ? Craignais-tu que je ne parte en courant ?
Flavia rougit aussitôt et Leon sut qu’il avait fait mouche. Soudain, il se sentit l’estomac noué et il se détourna, laissant errer son regard sur les magnifiques jardins en terrasse. Il revit en pensée l’endroit où il avait lui-même grandi — une favela nauséabonde et infestée de rats — et secoua la tête de dépit. Flavia Lacastair était assurément issue d’un autre milieu que le sien ! Il n’y avait aucune comparaison possible ! songea-t-il avec amertume et colère.
Ces émotions masquaient en réalité un sentiment beaucoup plus profond. Il en était bien conscient.
Face à lui, Flavia tentait de s’expliquer, apparemment, mais il n’écoutait pas. En dépit de tous les reproches qu’il avait à lui faire, il ne voyait que sa stupéfiante beauté. Elle était vêtue aussi sobrement qu’à Londres, remarqua-t-il tout en détaillant son tailleur noir et sévère et son chemisier au col boutonné, et elle ne portait pas de maquillage. Comme d’habitude, ses cheveux étaient noués en chignon. Des cernes mauves soulignaient ses beaux yeux, nota-t-il soudain, la gorge nouée. Des cernes… Peut-être ne dormait-elle pas assez ?
Etouffant ses instincts protecteurs, Leon s’obligea à se concentrer sur les explications embarrassées que Flavia s’efforçait de lui donner.
— … vraiment désolée. Je n’aurais pas dû partir si vite, mais…
A ces mots, il leva la main pour l’interrompre.
— Je sais pertinemment pourquoi tu es partie si vite, dit-il séchement.
Flavia le dévisagea, l’air perplexe.
— Ah bon ?
— Oui, répondit-il d’une voix atone. Tu ne m’as pas attendu à Palma parce qu’il n’y avait plus de raison pour que tu restes, un point c’est tout. Ton père t’avait prévenue qu’il avait trouvé un nouvel investisseur, alors à quoi bon rester près de moi, n’est-ce pas ? Désormais, tu pouvais te débarrasser de moi — et c’est ce que tu as fait, dès que possible.
— Quoi ?
A présent, Flavia était livide. A tel point que Leon douta… Mais non, elle était juste une excellente actrice.
— Essayes-tu de nier ? lui demanda-t-il durement.
— Evidemment !
— Et qu’as-tu encore à nier ?
— Je ne vois même pas où tu veux en venir !
— A ta passion soudaine pour moi, Flavia ! Soudaine et inexplicable. Pour quelle raison t’es-tu mise à prendre mes appels, alors que tu avais tout fait pour les ignorer jusque-là ? Pourquoi as-tu accepté de partir en vacances avec moi, et … pourquoi as-tu eu une liaison avec moi ?
Flavia ouvrait des yeux immenses. Elle bafouilla.
— Parce que… me refuser à toi était devenu au-dessus de mes forces.
Leon la fixa d’un air sombre.
— Vraiment ? siffla-t-il. N’est-ce pas plutôt parce que tu ne pouvais pas te permettre de te refuser à moi ?
Flavia détourna les yeux et son attitude fuyante finit de convaincre Leon.
— Je vais tout t’expliquer, murmura-t-elle dans un souffle.
Expliquer ? Inutile ! Il avait bien compris, hélas.
— Est-ce nécessaire ? Ton père m’a déjà donné toutes les explications dont j’avais besoin.
A ces mots, Flavia se figea.
— Qu’est-ce que mon père t’a dit ? lui demanda-t-elle d’une voix devenue soudain glaciale.
— Beaucoup de choses…
 Flavia releva le menton d’un air de défi : à présent, ses yeux lançaient des éclairs.
Seigneur… Quels mensonges son père lui avait-il racontés ?
— Que t’a-t-il dit ? répéta-t-elle avec insistance.
Sous le choc, elle avait presque crié.
— Il m’a dit que tu adorais Hartford Hall et que tu ne reculerais devant rien pour pouvoir garder cette propriété ! répliqua Leon, les dents serrées. Tu ne t’es montrée « gentille » avec moi que pour que je renfloue l’entreprise de ton père. Mais, dès l’instant où celui-ci t’a prévenue qu’il n’avait plus besoin de moi, tu as filé. C’est aussi simple que ça.
Flavia secoua violemment la tête.
— Non ! Non ! Ce n’est pas du tout pour cela que je t’ai quitté ! Laisse-moi t’expliquer…
Elle avança d’un pas, cherchant à s’accrocher à lui. Mais Leon la saisit fermement aux épaules et la tint à bout de bras.
— Ne me mens pas !
— Leon, écoute-moi. Je t’en prie !
— Non. Toi, écoute-moi ! Je n’ai qu’une seule question à te poser. Et elle est très simple, dit-il en la fusillant du regard. Est-ce uniquement parce que tu voulais que j’aide ton père que tu t’es décidée à répondre enfin à mes appels ?
Flavia ouvrit la bouche pour répondre ; aucun son n’en sortit.
— Réponds-moi, exigea durement Leon.
— Leon, s’il te plaît, s’il te plaît… 
Elle parlait d’une voix si basse que Leon l’entendait à peine.
— Dis-moi la vérité, Flavia, répéta impitoyablement Leon, tout en renforçant son emprise sur ses épaules. J’ai besoin de savoir !
Le cœur broyé, elle demeurait immobile et muette.
— Oui ou non, Flavia ?
 — Je… je…
Leon se décomposa.
— Ton silence est assez éloquent, conclut-il d’une voix étranglée, laissant lentement retomber ses mains.
— Leon, s’il te plaît. C’est plus compliqué que tu ne penses…
Trop tard. Il s’était déjà détourné et se dirigeait rapidement vers l’hélicoptère tandis qu’elle demeurait là, comme paralysée, tremblante, éperdue. Après quelques pas, il s’arrêta net et fit volte-face.
— Je t’aurais donné la lune, si tu me l’avais demandée ! lui cria-t-il, fou de douleur. J’avais confiance en toi, Flavia. Tu étais tout pour moi…
Et sur ces mots, il tourna les talons pour de bon et s’éloigna avec détermination vers l’hélicoptère.
Quelques secondes plus tard, Flavia entendit le vrombissement de l’appareil qui s’envolait.
Puis tout redevint affreusement calme et silencieux. Leon était parti pour toujours…
Eperdue, Flavia se rua dans la maison et s’élança dans l’escalier. Un épais brouillard gris s’était formé devant ses yeux et elle gagna tant bien que mal sa chambre et son lit où elle s’effondra en pleurs.
Pourquoi ne lui avait-elle pas dit la vérité ? se reprocha-t-elle en frappant l’oreiller de ses poings. Elle aurait dû tout lui raconter quand ils étaient à Santera !
Mais elle ne l’avait pas fait.
Et elle savait pourquoi.
Elle avait eu trop peur que Leon la méprise, la rejette, et laisse alors toute latitude à son père pour mettre sa menace à exécution. Mais, surtout, elle avait eu peur qu’il la déteste, alors même qu’elle venait de tomber éperdument amoureuse de lui.
D’ailleurs, la suite des événements venait de lui donner raison, songea-t-elle au comble du désespoir. A présent, il n’y avait rien à faire ni à dire. Oui, elle était coupable de tout ce que Leon lui reprochait. Bien sûr, elle pouvait toujours se réfugier derrière le chantage de son père pour expliquer son comportement — mais cela ne changeait pas grand-chose. En fin de compte, elle avait bel et bien trahi Leon.
Une vague de désespoir l’engloutit. L’homme qu’elle aimait était sorti de sa vie aussi rapidement qu’il y était entré, emportant son cœur avec lui.
La gorge nouée par les sanglots, elle se força à se lever et descendit l’escalier en vacillant. Puis elle se dirigea lentement vers les baies vitrées qui donnaient sur la terrasse. Le parc, baigné par le clair de lune, attirait irrésistiblement son regard.
Elle s’affaissa sur un banc de bois et laissa les souvenirs affluer. Combien de fois avait-elle vu ses grands-parents assis sur ce banc, main dans la main ! Ils s’étaient aimés passionnément, eux, et Flavia ne put s’empêcher d’éprouver une légère pointe de jalousie à leur égard. Elle, désormais, était seule au monde ; elle avait perdu tous les êtres qu’elle chérissait — et elle venait de perdre le seul homme qu’elle ait jamais aimé.
Qu’allait-elle faire d’elle-même, désormais ? se répéta-t-elle, cherchant désespérément à museler son angoisse.
Soudain, elle crut entendre dans sa tête la voix calme et posée de sa grand-mère. « Ma chérie, tu dois toujours t’efforcer de réparer le tort que tu as fait à autrui », lui murmurait-elle avec bienveillance et bon sens.
Flavia balaya du regard la splendide propriété qu’elle avait tenté de protéger des griffes de son père afin que sa grand-mère y finisse ses jours en paix. Maintenant que celle-ci n’était plus, elle n’avait plus de raison de conserver Hartford Hall — même si elle l’adorait.
Elle ferma les yeux et sentit une paix profonde l’envahir. Oui, elle savait ce qu’il lui restait à faire. Sa décision était prise. Elle allait réparer le tort qu’elle avait fait à Leon.
Lentement, elle se leva et rentra dans la maison.



13.
— Voilà ! N’est-ce pas mieux ainsi, madame Peters ?
Flavia parlait d’une voix chaleureuse tout en souriant à la septuagénaire dont elle venait de redresser les oreillers. Celle-ci avait le regard fixe et vide, ce qui n’empêchait nullement Flavia de lui faire la conversation et de prendre soin d’elle. Tout comme elle l’avait si souvent fait avec sa grand-mère… Elle lui brossa les cheveux, lui fit boire quelques gorgées de sirop d’orgeat avec douceur. Cela fait, elle sortit de la chambre et ferma la porte derrière elle. Elle avait encore d’autres résidents à voir.
Le travail en lui-même n’était pas difficile — même si prendre soin de personnes âgées lui rappelait cruellement sa grand-mère —, il demandait juste beaucoup d’énergie et de patience. Toutes choses dont Flavia avait l’expérience. Et puis, grâce à ce travail, elle bénéficiait d’une chambre de fonction. Combien de temps resterait-elle ici ? elle l’ignorait. Elle n’avait pas encore de projets précis pour l’avenir. Pour l’instant, elle se contentait de vivre au jour le jour, loin de tout, loin surtout des gens qu’elle connaissait, et du monde qu’elle avait côtoyé. C’était la seule chose qui comptait à ses yeux. Le reste n’avait pas d’importance. Un jour, peut-être, elle aurait la force de relever la tête et de faire face à son destin. Mais en attendant…
Elle s’apprêtait à entrer dans la chambre suivante quand une aide-soignante l’interpella :
 — Flavia ! Quelqu’un a cherché à vous joindre au téléphone.
Flavia se figea aussitôt. Qui cela pouvait-il bien être ? Personne ne savait qu’elle se trouvait là, à part le notaire de sa grand-mère. Elle sentit sa nuque se raidir et pointer une migraine. Si son père essayait de reprendre contact avec elle par le biais du notaire, il en serait pour ses frais, songea-t-elle avec colère. Elle ne voulait plus jamais entendre parler de lui ! Plus jamais ! C’était fini. Pour toujours.
De son côté, jusqu’à présent, son père n’avait pas essayé de la retrouver. Rien d’étonnant à cela : non seulement il ne l’aimait pas, mais elle ne lui servait plus à rien puisqu’il n’avait plus aucun moyen de pression sur elle. Il était donc sorti de sa vie. Où était-il, que faisait-il ? Mystère ! D’ailleurs, cela lui était complètement égal. Elle-même avait tourné la page.
Pensive, Flavia se dirigea vers la pièce qui servait de bureau aux infirmières et aux aides-soignantes.
— La personne qui me cherchait m’a-t-elle laissé un message ?
— Non, lui répondit Maria en secouant la tête. Il voulait juste savoir si vous travailliez bien ici.
 Il ? Flavia se raidit.
— Que lui avez-vous répondu ? demanda-t-elle, soudain toute tendue.
— Que, oui, vous travailliez bien ici, répondit Maria. Je n’aurais pas dû ?
— Mais si, vous avez bien fait, assura Flavia en lui adressant un sourire. Ne vous inquiétez pas.
C’est elle qui s’inquiétait, à présent ! Qui pouvait bien vouloir la contacter ? Se pouvait-il que ce soit… Leon ? se demanda-t-elle, le cœur battant.
Aussitôt, elle rejeta cette idée. Absurde ! Leon l’avait quittée et leur relation était bel et bien terminée. Il était parti, pour toujours. Et elle était entièrement responsable de son départ ! se dit-elle une fois de plus, désolée. Tant pis pour elle, si elle avait bêtement accepté de jouer les pantins pour son père. Elle avait pactisé avec le diable et en payait maintenant le prix fort. Certes, elle avait réparé ses torts du mieux qu’elle avait pu, mais il lui fallait vivre, maintenant, avec la certitude que l’homme qu’elle aimait plus que tout au monde la détestait et la méprisait. Bien sûr, un jour viendrait où l’amour qu’elle éprouvait pour lui flétrirait et finirait par mourir, mais en attendant, il fallait qu’elle aille de l’avant.
Flavia s’obligea à se ressaisir. Elle avait du travail et ne pouvait s’apitoyer davantage sur son sort !
Prise par ses nombreuses tâches, elle ne vit pas l’après-midi passer. La maison médicalisée où elle travaillait avait une excellente réputation et les pensionnaires y étaient traités avec respect et courtoisie. Cela dit, sa grand-mère aurait détesté séjourner dans un endroit pareil. Celle-ci n’était heureuse que dans son havre de paix, Hartford Hall.
Une fois encore, Flavia se remémora l’époque où elle se sentait déchirée. Cette époque où, tiraillée entre l’amour qu’elle ressentait pour sa grand-mère et les plans machiavéliques de son père, elle avait dû prendre la décision qui l’avait crucifiée. Mais avait-elle seulement eu le choix ? se dit-elle avec tristesse et résignation.
— Flavia !
La voix de l’infirmière en chef la tira de ses réflexions moroses. Encore un coup de téléphone ? se demanda-t-elle, le cœur affolé.
— Vous avez de la visite, déclara l’infirmière. D’habitude, je n’accepte pas les visites durant les heures de travail mais, pour cette fois, je ferai une exception, dit-elle d’un ton sévère.
Embarrassée et étonnée, Flavia la suivit dans le bureau. Un bureau où elle n’était plus entrée depuis quatre mois — en fait, depuis le jour où elle avait passé son entretien d’embauche.
 A peine eut-elle franchi le seuil qu’elle porta la main à sa bouche, étouffant un cri.
Leon était là.
Mais comment avait-il fait, cette fois aussi, pour la retrouver ? pensa-t-elle, atterrée. Et que lui voulait-il à présent que tout était fini entre eux ?
Comme s’il avait lu dans ses pensées, Leon répondit à ses interrogations d’une voix où perçait une impatience à peine contenue.
— J’ai harcelé ton notaire pour qu’il me donne ton adresse.
— Dans quel but ? réussit-elle à dire, la gorge nouée. Nous n’avons plus rien à nous dire, à présent.
Leon la fixa d’un regard étincelant.
— Quoi ? Tu t’étonnes que j’aie cherché à te joindre après la lettre que ton notaire m’a envoyée ?
Flavia sentit le brouillard envahir son esprit. Ses oreilles bourdonnaient ; elle était à deux doigts de s’évanouir. Elle avait juste conscience de la présence de Leon, tout près d’elle, et du trouble intense qu’elle éprouvait. Son cœur était en train de s’emballer, le sang rugissait dans ses veines. Leon était là ! Lui qu’elle avait cru ne plus jamais revoir…
Leon qui la dévisageait d’un air sombre.
— Tu m’as donné Hartford Hall, Flavia.
Incapable de répondre, Flavia demeurait muette et frissonnante.
— Pourquoi as-tu fait une chose pareille ? la pressa-t-il.
— Parce que je devais le faire, murmura-t-elle.
A ces mots, Leon se rembrunit encore. Il allait répliquer, mais Flavia l’en empêcha d’un geste de la main.
— C’était le seul moyen que j’avais de me racheter et d’espérer que tu me pardonnes un jour tout le mal que je t’ai fait, expliqua-t-elle, luttant contre les larmes qui déjà lui montaient aux yeux. Même si je suis bien consciente qu’il s’agit d’un cadeau empoisonné ! Hartford Hall est très endetté, je le sais… Mais je n’avais rien d’autre à t’offrir ! Et, tu sais, je suis sûre qu’une fois les dettes remboursées, tu pourras le revendre et en tirer un bon profit.
— Des dettes ? répéta Leon d’une voix atone.
— Oui, il y a les droits de succession à verser au fisc et, en plus, le remboursement d’un prêt au… prêteur. Hartford Hall était sa garantie…
Mal à l’aise, Flavia se détourna pour échapper au regard de braise de Leon. Ce tête-à-tête inattendu la mettait sens dessus dessous. Elle sentait son cœur battre de façon de plus en plus désordonnée, et le sang lui affluer au visage.
— Le prêteur ? Que veux-tu dire par là…  ? Ton père ?
— Oui, mon père, répondit-elle à contre-cœur. Et j’en suis d’autant plus désolée que la somme à rembourser est astronomique. Il avait prêté de l’argent à ma grand-mère à un taux d’intérêt inacceptable.
— Le taux d’intérêt a été fixé par ton père ? répéta Leon d’un ton atterré.
Flavia déglutit avec difficulté.
— Oui. Je suis désolée.
— Tu es désolée ?
La voix grave et profonde de Leon se faisait l’écho de la sienne tandis qu’il répétait chacun de ses mots comme s’il ne les comprenait pas.
— Bien sûr, je suis vraiment désolée ! Cette dette a énormément fait baisser la valeur de la maison.
— Effectivement, confirma-t-il froidement.
Puis, au terme d’un long silence, il ajouta d’une voix distante, comme s’il réfléchissait à voix haute :
— J’avoue m’interroger sur les raisons qui ont pu pousser ton père à fixer un taux d’intérêt si élevé… D’autant que le prêt était destiné à sa propre belle-mère, tout de même…
— Il ne l’aimait pas.
— Cela me paraît évident, vu l’attitude d’usurier qu’il a choisi d’adopter vis-à-vis d’elle ! persifla Leon. Cependant, j’aurais cru que, dès l’instant où sa propre fille hériterait de la propriété, la dette serait levée, non ? Après tout, quel genre de père accepterait que sa fille adorée lui soit redevable d’une somme aussi astronomique ?
Leon la fixa intensément.
— Mais cela ne s’est pas passé ainsi, n’est-ce pas ? ajouta-t-il.
Mortifiée, Flavia baissa les yeux.
— La dette était toujours là, si présente et si lourde sur tes épaules ! poursuivit-il. Et quand je t’ai vue le jour même de l’enterrement de ta grand-mère, après que ton père m’avait dit toutes ces horreurs sur toi…
Sa voix n’avait plus rien de calme maintenant. Bien au contraire. Manifestement, la colère enflait en lui.
— Tu vas enfin me dire toute la vérité, ordonna-t-il fermement. Et ne t’imagine pas un seul instant que je vais te laisser t’enfuir une nouvelle fois. Je t’ai cherchée partout ! A croire que tu avais disparu de la surface de la terre ! J’ai vécu l’enfer pendant des mois et je ne revivrais pas cela pour tout l’or du monde.
A ces mots, Flavia leva les yeux, et chercha son regard.
— Leon, je t’en prie… J’ai fait tout ce que je pouvais pour réparer le mal que je t’ai fait. Ma conduite envers toi a été impardonnable, malhonnête et odieuse, j’en conviens. Et tu ne méritais vraiment pas ça. Mais…
Leon l’interrompit. Puis, avec une douceur mortelle, il demanda :
— Et toi, si ? Tu méritais cela ?
Puis, pendant d’interminables secondes, il se contenta de la regarder. Comme elle demeurait muette, il secoua la tête et laissa éclater sa fureur.
— Bon sang ! Pourquoi ne m’as-tu rien dit, Flavia ? hurla-t-il. Pourquoi ne m’as-tu pas révélé l’odieux chantage auquel ton père se livrait sur toi ? Pourquoi ne m’as-tu pas expliqué les raisons pour lesquelles tu avais quitté Palma ? Que c’était parce que ta grand-mère bien-aimée — dont tu prenais soin depuis tant d’années — était à l’article de la mort ?
Attendait-il une réponse ? Sans doute pas puisqu’il enchaîna sans attendre, animé par la rage qui le submergeait :
— Et je ne comprends vraiment pas pourquoi tu t’es crue obligée de m’offrir ta maison. C’est ridicule !
Navrée, détruite, Flavia se redressa et prit sur elle.
— Je n’ai eu de liaison avec toi que pour sauver Hartford Hall, affirma-t-elle lentement. Je l’ai fait, c’est tout. Je suis bien consciente de m’être très mal comportée avec toi. Quand je pense que j’ai toujours condamné Anita, alors que je ne vaux pas mieux qu’elle ! J’ai vraiment honte !
Leon l’observa d’un air étrange.
— Crois-tu vraiment que le comportement d’Anita est comparable au tien ?
— Bien sûr ! Quelle différence y a-t-il ?
— Eh bien… disons pour commencer que tes motivations diffèrent largement des siennes, répliqua Leon. Toi, tu n’as agi que pour permettre à ta grand-mère chérie de finir ses jours dans la maison qu’elle aimait ! Et si cette maison est alourdie de dettes, c’est à ton père que tu le dois ! Il s’en est servi pour exercer sur toi un chantage odieux !
Sans la quitter des yeux, il s’interrompit alors quelques instants pour reprendre haleine.
— Et il y a une autre grande différence entre elle et toi, Flavia, reprit-il d’une voix sourde. Tu le sais très bien, d’ailleurs ! N’essaye pas de le nier ! N’essaye pas de me faire croire qu’il n’y a jamais rien eu entre nous et que tu n’as eu de liaison avec moi que pour sauver ta maison !
Flavia ferma les yeux, incapable de soutenir plus longtemps son regard implacable.
— Oui, Leon, avoua-t-elle dans un murmure, et c’est bien ce qui rendait la situation encore plus insupportable… Tu ne peux pas imaginer à quel point je me suis sentie coupable ! Mais je n’osais rien te dire. J’avais bien trop peur de lire dans ton regard le mépris que tu n’aurais pas manqué d’éprouver pour moi ! Et il n’y a pas que cela…
Flavia porta la main à sa tête. Soudain, elle se sentait infiniment lasse.
— Je me sentais terriblement coupable envers ma grand-mère. Je l’ai abandonnée pour passer quelques jours de vacances avec toi, tu te rends compte ! Quand j’ai reçu ce coup de fil me disant qu’elle était au plus mal, j’ai eu l’impression de l’avoir trahie. Si j’étais restée à la maison, peut-être ne serait-elle pas morte si vite…
— La culpabilité ! Tu t’appliques ce mot bien trop souvent…, déclara alors Leon. C’est ton père qui agit comme s’il n’était coupable de rien !
Une lueur de rage passa soudain dans son regard, et Flavia recula machinalement d’un pas.
— Je savais qu’il était dénué de scrupules, mais de là à te traiter comme il l’a fait, cela passe l’entendement ! s’exclama Leon, qui paraissait écœuré. Quand je pense qu’il n’arrêtait pas de me dire qu’il t’adorait !
Flavia haussa les épaules ; elle, elle n’avait plus aucune illusion depuis longtemps.
— C’est l’image qu’il voulait donner de lui. Cela faisait partie de la comédie qu’il jouait quand il me faisait venir à Londres. Il m’obligeait à tenir le rôle d’hôtesse à ses côtés. Et je détestais cela !
— Est-ce pour cela que tu te montrais toujours aussi désagréable et hautaine avec tout le monde, et encore plus avec moi ?
— Oui… je l’avoue.
— Parce que ton père te demandait expressément d’être « gentille » avec moi ?
— Oui.
Flavia répondait maintenant à Leon par monosyllabes. Elle se sentait vidée. Quand cela finirait-il ? Cette situation absurde… Elle voulait se retrouver seule, maintenant qu’elle avait tout avoué à Leon. Qu’aurait-elle pu ajouter ? Rien.
 Rien, vraiment ? lui souffla cependant une petite voix intérieure, la plongeant de nouveau dans un abîme de tourments.
— Donc, reprit impitoyablement Leon, si ton père ne s’était pas servi de toi et si tu n’avais pas été préoccupée par l’état de santé de ta grand-mère, tu n’aurais jamais eu de liaison avec moi ?
— Voilà, lui dit-elle dans un souffle.
— Menteuse, murmura alors Leon. Avoue, si tu m’avais rencontré dans d’autres circonstances, qu’aurais-tu fait ?
Flavia chercha son regard. Soudain, la voix de Leon était devenue aussi douce que du velours et elle frissonna de tout son être.
— Je vais te dire ce que tu aurais fait, Flavia, reprit Leon avant qu’elle ait pu dire un mot.
Et, plutôt que de lui donner des explications, il s’avança vers elle, prit son visage entre ses mains. A ce simple contact, elle sentit le feu lui monter aux joues.
— Tu aurais fait ceci, murmura Leon avant de poser sa bouche sur la sienne, doucement, lentement.
Flavia fondit comme neige au soleil. Bouleversée, grisée, elle entrouvrit les lèvres et se noya dans le baiser que Leon lui donnait. Puis, éperdue de bonheur, elle noua les bras autour de son cou et le serra très fort contre son cœur.
— Tu as beau faire, ma Flavia, lui dit-il avec des yeux brûlants, ton corps trahit toujours les sentiments que tu éprouves pour moi. Tu m’as toujours désiré, et malgré les faux-semblants derrière lesquels tu te caches, tu ne peux pas nier la réalité. Je m’en rends compte aujourd’hui. Même si j’ai pu penser que tu n’étais sortie avec moi que par intérêt. Ce qui m’a profondément meurtri, je te l’avoue.
Sa voix se brisa. Instinctivement, Flavia resserra les bras autour de lui.
— Mais je me suis trompé, n’est-ce pas, ma Flavia ? Ces moments de bonheur que nous avons vécus ensemble à Santera sont bien réels, et sincères. Nous avons été heureux, juste toi et moi, loin des machinations de ton père et de l’inquiétude que tu éprouvais pour ta grand-mère. N’est-ce pas ?
Dans ses yeux, Flavia vit briller une telle tendresse qu’elle sentit son cœur palpiter. L’amour s’y lisait comme dans un livre ouvert. Plus aucun doute n’était possible.
— Oh ! Leon, j’ai vraiment tout gâché, murmura-t-elle.
Mais Leon secoua la tête.
— Tu vivais alors une situation impossible. Je regrette simplement que tu ne m’aies pas tout révélé. Les choses auraient été bien différentes…
— Je n’osais pas, lui avoua Flavia. J’avais peur qu’en apprenant l’odieux chantage de mon père tu sois tellement furieux que tu décides de rompre tes négociations avec lui. Il serait entré dans une telle rage qu’il se serait vengé sur moi. Et puis, j’avais tellement honte de m’être laissé manipulée de cette façon…
Leon la secoua gentiment.
— Ne sois pas ridicule, Flavia ! Tu as agi pour une bonne cause et je n’aurais jamais pu t’en tenir rigueur, enfin !
— Oh si, tu aurais pu ! Et je n’avais pas envie de gâcher notre parenthèse enchantée… car je savais bien que Santera ne durerait pas. J’avais des responsabilités qui ne me permettaient pas d’envisager une véritable relation avec toi. Alors, j’ai décidé de t’effacer tant bien que mal de ma vie.
Leon inclina la tête et l’embrassa tendrement.
— S’il te plaît, ne me refais plus jamais ça, Flavia chérie, ordonna-t-il tendrement. A partir de maintenant, je veux que tu me fasses entièrement confiance ! Je refuse de revivre tout ce qu’on nous a fait subir — je n’y survivrai pas !
Sur ce, il la serra contre lui et l’embrassa plus profondément.
— Et maintenant que tu es de nouveau toute à moi, poursuivit Leon, je te garde pour toujours. Alors, prends tes affaires et préviens l’infirmière en chef que tu t’en vas. Dis-lui d’embaucher une intérimaire et de m’adresser la facture, car je t’emmène avec moi et nous partons tout de suite.
Il lui souleva doucement le menton et plongea son regard dans le sien. Avant de froncer les sourcils.
— Mais, tu pleures ? s’exclama-t-il d’un ton horrifié. Pourquoi pleures-tu, ma chérie ?
Instinctivement, Flavia se pelotonna contre son épaule. Puis elle éclata en sanglots irrépressibles. C’était comme si une digue s’était rompue en elle, la libérant enfin de toute la tension accumulée ces derniers mois.
Leon l’enveloppa dans ses bras puissants, la serra contre lui, lui caressant doucement les cheveux et lui murmurant des paroles réconfortantes. Il la tint ainsi jusqu’à ce que ses sanglots s’apaisent.
— Ça va mieux ? lui demanda-t-il alors avec beaucoup de douceur.
Flavia acquiesça.
— Bien. Dans ce cas, allons-y !
— Où cela ? s’enquit-elle.
Leon lui prit la main et l’entraîna vers la porte. Flavia le suivit docilement. Elle se sentait tellement heureuse qu’elle l’aurait suivi jusqu’au bout du monde !
Il lui sourit d’un air malicieux.
— A ton avis, où allons-nous ? répliqua-t-il, tout en déposant un baiser sur son nez. Figure-toi que je suis devenu propriétaire d’une magnifique demeure qui devrait te plaire ! Un lieu idyllique où a vécu une jeune fille courageuse. Et puis, des temps difficiles sont arrivés et la jeune fille a perdu sa belle maison. Mais sa bonté et sa gentillesse viennent d’être enfin récompensées. Elle va de nouveau vivre dans cette propriété si elle le souhaite, et elle y sera heureuse jusqu’à la fin de ses jours. Qu’en dis-tu, ma chérie ?
 — J’en dis que c’est merveilleux, mon cœur, répondit-elle, osant à peine croire à son bonheur. Et que je suis la plus heureuse des femmes.
Une émotion inouïe envahit Leon.
— Alors, embrasse-moi, chuchota-t-il.



Épilogue
— Que dirais-tu si nous installions une piste d’atterrissage à Hartford Hall ? demanda Leon. Les hélicoptères pourraient ainsi s’y poser. Et comme ça, j’irais à Londres beaucoup plus rapidement et je passerais encore plus de temps ici avec toi.
Flavia leva les yeux vers lui et lui sourit tendrement. Il avait enroulé un bras autour de ses épaules. Lui… Son mari… L’homme qu’elle avait toujours aimé et désiré.
— Quelle bonne idée, mon chéri ! répondit-elle, enchantée. Mais, es-tu sûr de vouloir passer tant de temps à la campagne ? Je croyais que tu préférais vivre en ville ?
— Nullement, corrigea-t-il. Même si je reconnais qu’habiter un luxueux appartement est loin d’être désagréable !
Le visage de Flavia s’éclaira tandis qu’une idée lui venait à l’esprit.
— Pourrais-je venir avec toi quand tu partiras vérifier l’état d’avancement de tes projets en Amérique du Sud ? J’aimerais tellement voir le travail extraordinaire que tu accomplis.
— Rien ne me ferait plus plaisir ! Même si le nombre de projets qui voient le jour est beaucoup trop restreint à mon goût, soupira-t-il. La pauvreté ne se combat pas facilement…
Elle décela une telle frustration dans la voix de son époux qu’elle déposa un tendre baiser de consolation sur sa joue.
 — Tu es un homme bon, Leon Maranz, contrairement à tant d’autres hommes fortunés. Bien sûr, je pense à mon père qui s’est toujours servi des autres pour arriver à ses fins !
— A propos de ton père…, commença Leon. Il faut que tu saches quelque chose… Son contact en Extrême-Orient n’a finalement rien donné et j’ai rompu toutes négociations avec lui à cause de son comportement odieux avec toi et envers ta grand-mère. Du coup, il a tout perdu, y compris la belle Anita ! Mais ne t’inquiète pas, reprit-il d’une voix plus douce. Il n’essayera jamais de reprendre contact avec toi — j’y ai veillé. Tu ne devrais plus entendre parler de lui.
Il la fit pivoter vers lui et prit son visage entre ses mains pour l’embrasser tendrement.
— Il n’y a plus que nous, désormais, mon amour. Toi et moi, nous allons vivre dans cette splendide demeure pour le restant de nos jours.
— Et nous aurons des enfants, murmura Flavia, pleine d’espoir.
— Bien sûr, renchérit-il avec un grand sourire. C’est un endroit rêvé pour les voir grandir.
Leon l’attira à lui et la serra contre son cœur.
— Je pense que nous allons être tous très heureux ici, dans cette maison qui respire le bonheur. N’es-tu pas de mon avis, madame Maranz ?
— Oh si, répondit-elle avec un sourire radieux.
— Alors, qu’attendons-nous pour ouvrir cette bouteille de champagne et célébrer dignement notre mariage ! Ensuite…
Il lui redressa doucement la tête pour ôter les épingles de son chignon. L’expression de son visage, le ton de sa voix, la lueur au fond de ses yeux, tout trahissait son désir.
— Ensuite, nous allons vivre la plus merveilleuse des nuits de noces, dit-il avec un sourire dévastateur. D’ailleurs, tout bien réfléchi…
 Il saisit les flûtes et la bouteille d’une main, puis souleva Flavia sans effort apparent.
— Je brûle d’envie de prendre le champagne dans notre chambre. Qu’en penses-tu ?
— Du bien, rien que du bien.
Leon lui adressa un sourire complice, l’embrassa sur le bout du nez et, ensemble, ils gravirent l’escalier qui menait à leur chambre nuptiale.
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sous la caresse briilante de son regard...
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